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PREFACE. 



Uv homme qui a long-temps vécu, long- 
temps écrit sur la politique , se voit toujours 
classé dans quelqu'un des partis qui divisent 
le monde. On croit savoir mieux sa pensée 
qu'il ne la sait lui-même, on lui demande & 
peine ce qu'il a dit; mais on regarde aux 
ajdomes qu'on voit inscrits sur le drapeau qu'il 
est supposé suivre. Le vulgaire en effet les prend 
pour des vérités fondanmitales^ et il est dis- 
posé à répéter le propos qu'on prête à Omar : 
« Si tous ces livres contiennent quelque chose 
de plus que notns profession de foi » ils sont 
fiiux; s'ils contiennent la même chose , ils sont 
inutiles. » 

Je ne souscris, je dpis le dire, à aucune con- 
fession de foi , ni en politique , ni en chrématis* 
tique ; je connais peu de principes dans l'une 
ou l'autre science qui me paraissent si clairs, si 
évidemment démontrés, qu'on ne doive les sou- 
mettreà un nouvel examen ; aucun dont TeaLpé» 
rienoe ne nous ait appris à tirer des consé- 
quences toutes nouvelles. Je proteste que je ne 
veux être rangé sous aucun drapeau; car si je 
me suis mêlé souvent, peut-être, aux discussions 
politiques, c'était pour apporter tout mon poids, 
quelque léger qu'il pût être, au bassin de la ba- 
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lance opposé à celui qui, dans la circonstance, 
me paraissait prêt à trébucher. Peut-être n'est-ce 
point assez rendre hommage li ses convictions 
que de les présenter ainsi détachées , que de les 
soumettre ainsi à' de fausses interprétations. 
Peut-être dois-je un éclaircissement nouyèaù à 
des écrits déjà volumineux , celui d^énoncer 
franchement Tensemble de mes opinions et de 
mes désirs, d'exposer ce que je crois être la vérité 
en politique. 

Il y a quarante ans que j'ai entrepris un ou- 
vrage sous le titre de celui que je publie au- 
jourdTiui. Je le destinais alors à être très volu- 
mineux, à comprendre l'exposition et la critique 
de chacune des constitutions libres dont nous 
avons conservé les monumens. Lorsque les deux 
premiers volumes furent prêts pour Fimpres- 
sien, Benjamin Constant me proposa dé les 
présenter à Tlnstitut. Le reçu du secrétaire , 
alors M. Champagne, porte la date du prai- 
rial an IX. ^ ' 

Cependmtme&ÉtiuIessurlesœnstitiUiànsdes 
peuples libres ne furent jamais imprimées. Je sen- 
tis le besoin de faire des recherches historiques 
beaucoup plus étendues; j y ai consacré de lon- 
gues anné^,et l'expériencede près d'un demi-siè- 
cle, si fertile en événemens, n'aura non plus, 
je Tespère, pas été j^erdue pour moi. Aussi l'ou- 
vrage actuel n'a-t-il plus aucun rapport, pour le 
plan, pour la composition, avec oelui de ma 
jeunesse. C'est presque avec surprise cependant 
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qu'en fieuUleUiit celui-ci, je trouve que mes 
principes ont à peine varié. On peut en juger 
par ces citations, prises au liy. I*^, chap. de 
la Souveraineté du peuple : 

« Bien nest plus facile que de prouver la 
< souveraineté d'une nation unanime ; rien n'est 
« plus difficile que de passer de là à établir celle 

« de la majorité Y a-t-il quelque apparence 

«c que l'empire de la majorité soit réservé dans 
c chaque contrat social , et que le droit du parti 
« le pliitt»4fort soit fondé sur le consentement du 
« parti le plus faible ? — Non, il faut oser le dire, 
« le droit de la majorité n'est autre chose que 
a le droit du plus fort } il est injuste sans doute, 
a mais il serait plus injuste encore que Fautorité 

« du plus faible l'emportât 11 n'est pas inutile 

« de connaître toute l'injustice , tout l'asservis- 
«. sèment qu'éprouvent les membres d'une nû* 

«norité Nous apprendrons de là qu'une 

« nation n'est vraiment libre et souveraine qu'au- 
ic tant qu'elle adopte sans cesse les voies de 
« conciliation , et qu'au, lieu fie compter dure- 
« ment les voix , elle vise sans relâche à réunir 
« les esprits ; qu'elle n'est vraiment libre qu'au- 
«c tant qu elle conserve à la minorité comme à la 
c majorité ses droits à la souveraineté , et les 
« moyens de les faire valoir ; qu'elle est d'autant 
« plus libre que la minorité est plus insigni- 

liante , d'autant moins libre qu'elle approche 

<c plus de l'équiUbre avec la majorité L'op* 

« position de la minorité devient aussi plus ou 
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(L qioins importante selon la qualité des indivi- 
« dus qui la composrat. Tous les hommes ne 
« sont pas égaux ea intelligence , ni en connais- 
« sauce des affaires, ni en amour pour la patrie, 
a U n y a que ceux qui réunissent à un degré 
« ëmijiinit ces trois qualités différentes, qui aient 
« Traiment une volonté <à eux. Les^ autres réflé^ 
« chissent, comme autant de miroirs, les impres- 
« sions qu'ils reçoivent d'ailleurs. La violence 
< que Ton fait aux premiers en les soumettant 
« contre leur gré eit beaucoup plus grande que 
« celle que l'on peut faire aux seconds. Les uns 
«ne peuvent se résoudre à obéir; les autres 
« obéissent, même lorsqu'ils commandent» » 

Le livre que je présente aujourd'hui au pu- 
blic n'est presque autre chose que le développe- 
ment et l'application de ces principes. J'ai es- 
sayé d'abord de les discuter isolémôit. Des huit 
essais que contient ce volume , deux ont été pu^ 
bliés , à peu près intégralement , dans la Revue 
d'Économie politique de M. Fix; deux autres 
cmt subi depuis de grands changemens. Tout le 
reste n'avait jamais paru ; la circulation des pre- 
miers a d'ailleurs été extrêmement limitée. J'ai 
cru qu'il était convenable de les réunir de nou- 
veau comme un seul tout , puisqu'ils présentent 
un corps de doctrine politique, étranger, il est 
vrai , à tous les partis , mais qui n'est pas sans 
solidité, puisqu'il a résisté quarante ans au choc 
de tant de révolutions. 
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ETUDES 

« 

SUR 

LES SCIENCES SOCIALES. 

• " I • 



INTRODUCTION. 

Nous avons donné le . nom de sciences sociales k 
toute celte division des sciences humaiaes qui se 
rapporte à la fonnation et an ntaintieii des sociétés^ 
à tontes les spéculations de la théorie, à tout Je dé** 
pot de l'expérience qui peut éclairer les hommes 
et les faire arriver plus sûrement au but pour lequel 
ils s'unisseat et s'associent, saroîr leur bien oomniiui • 
La science sociale se divise en an grand nomfaf^ 
de branches : on peut en effet comprendre sous ce 
nom, l'éducation, qui forme les hommes pour la so» 
ciété ; la rdigion, qui met cette société en rapport 
avec son créateur; la science militaire, qui apprend 
à cette société à défendre, contre toutes les autres, 
les droits qu'elle a mis en commun ; la jurisprct» 
dence, qui lui apprend à défendre les droits de 
chacun de ses membres; l'histoire, qui représente j 
comme dans un grand miroir , aux sociétés à ve- 
nir, les résultats de toute» les théories p de toulei 
I. r 
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2 IHTRODUCTlOir. 

les expériences des sociétés passées. Nous ne pré- 
tendons point embnissar toute» ces branches de la 
grande science sociale j noiis ne présentons ici, au 
lecteur, que des études, que des essais, sur celles 
de ses parties qui nous ont paru plus importantes, 
ou que nous avons cru avoir le plus d'occasions 
d'éclaircir. Les premiers de ce» éssaiyse rangeront 
sous deiix séries , savoir : la théorie de l'associa- 
tion humaine elle-même, ou des constitutions des 
peuples libres , et la théorie de la distribution des 
richesses entre les membres de cette association, 
ou l'économie politiques 

Tous les hommes apportent, en naissant, le 
^erme de l'esprit d'association ; dans quelque état 
aauvage que des voyageurs les aient trouvés quel- 
quefois, quelque farouches qu'ils leur aient ap- 
paru , ces voyageurs n'ont pas tardé à reconnaî- 
tre en eux l'amour de leur espèce et le désir de 
js'en rapprocher. L'homme s'instruit par l'imitation 
et s'anime par l'exemple -, il ne recherche pas seu- 
lement la jouiasance que les animaux portés par 
la nature à s'assembler en troupeaux, trouvent 
jpyift la rencontre de leurs semblables; il a besoin 
tfagir sur eux par la pensée, il a besoin de faire 
ki mg l ^m^lktt m j ^^ supérieur de conmmnî^ 
cation qui lui a été B^é , la parole. On n'a point 
trouvé de race d'hommes, quelque dépourvue 
^to'elle fât de tous les avantages sociaux , qui ne 
Bt douée de ce pvdssant instrument accordé à cha- 
que individu pour agir sur ses s^blables, le lan«^ 
g^ge^ tout comme on n'a point trouvé d'hommes 
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qui n'eussent fait usage du langage, pour conve- 
nir de s'entr'aider , de se défendre, de travailler de 
concert à rendre leur condition de faiblesse , de 
craintes et de besoins, moins mauvaise et moins 
souffrante. Aussi, nous ne pouvons observer nulle 
part l'homme isolé, et ce n'est que par un effort 
(l'imagination que nous pouvons nous figurer quelle 
misérable créature il serait, s'il ne faisait pas partie 
d'une société où chacun s'entr'aide , oiz chacun 
protège et défend son semblable. 

Mais nous connaissons mieux , par expérience , 
l'effet que peut exercer sur le bonheur et le déve- 
loppement de l'homme, la forme plus ou moins 
parfaite , plus ou moins vicieuse de son associa- 
tion; nous pouvons observer, en effet, dans la 
constitution de la société humaine , les différences 
les plus extrêmes. Nous en voyons de si miséra- 
bles, que nous serions tentés de croire que l'homme 
gagnerait à rompre des liens si mal assortis, qu'il 
lui vaudrait mieux être seul que d'être associé à 
de si dures conditions 5 nous en voyons d'autres qui 
nous paraissent si perfectionnées , si bienfaisantes, 
qu'elles nous semblent n'arrêter l'essor d'aucun 
des développemens de l'individu, ne contraindre 
aucune de ses volontés louables, et cependant le 
garantir habituellement contre les passions des au- 
tres et contra les siennes propres ; là , le travail de 
l'homme multiplie sans cesse les moyens de bon- 
heur, tandis que l'homme, lui-même, montre sans 
cesse plus de capacité pour en jouir. Entre ces ex- 
trêmes , l'organisation sociale varie par des degrés 
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infinis. Mais toof ours les conditions de l'association 
infinent dirèctentent et If ane manière prlesqae dér 

cisive , tant sur le bonheur que sur le perfection- 
nement de ses membres. 

On donne , dans les sciences pbjrÉiques, lé nom 
Ùe constitation à PeUsemUe des conditions sons les- 
quelles un corps existe, à celles qui assurent sa 
vie et l'exercice de ses fonctions. De là, par ana- 
lo^e, on a- donné dans l'ordre politique lé ndiii 
de constitution k la manière d'exister d'une so- 
ciété, d'un peuple ou d'une nation. Ce mot repré- 
sente l'ensemble des lois et des usages qui font, des 
ittdifidus rassennblés, un seulëorps, un seul tout, 
agissant pour sa propre conservation , d'après une 
volonté couimune. Dans ce sens , il ne saurait. 
é±ister aucun État sans constitution , sans manière 
^fétre. Mais, ta général, Fusage s'est introduit de 
n'honorer du noin de constitution que les combi- 
naisons qui se rapprochent du but pour lequel les 
fafjitiiiieë sé^éônt BÉaàd.^), qué celles qui tendent ;à 
les réndre 'meilleilfs et plus heureux , et non à iik 
assimiler aux brutes, que celles enfin qne la science 
éf^prouye : et c'est dans ce sens qu'on distingue les 
ÉtÉlff «ièQDbtitudo9[^Mls d'airec ceux qui ne lé sont 
li^^H» ^â^; la société s'est engagée k 
assurer à tous , ou au plus grand nombre , la sécu- 
rité , la paix publique , le respect de leurs droits , 
la jouissance dés fruits de leur travail et de Imip 
propriété; elletravaiRe an développement de leurs 
facultés, à leur progrès vers toutes les vertus, par 
l'éducation , par la religion , par l'exemple, par la 
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IWTBODUCTION. 5 

coopération de tous à la chose publique ; dans les 
seconds , on a vu quelquefois la société sacrifier 
brutalement les droits de chacun à ce qu'on pré- 
tend être la sûreté de tous ; laisser sans garantie Ja 
vie ou la fortune du plus grand nombre, ne rien 
faire pour le développement moral de l'homme , 
ou pis encore, mettre en jeu contre lui tous les in- 
térêts séducteurs qui le font reculer chaque jour 
vers les passions haineuses ou égoïstes, vers la dis- 
simulation et la fourberie. 

Deux mobiles , l'amour et la crainte , semblent , 
par -dessus tous les autres, diriger les actious hu- 
maioes ; ce sont aussi ceux qu'on emploie pour 
maintenir les hommes dans les associations qu'ils 
ont formées. L'amour qu'un citoyen ressent pour 
les institutions de son pays , revêt diverses formes : 
quelquefois il n'est autre chose que le sentiment d'un 
intérêt bien entendu , quelquefois il est nourri par 
la personnification de la patrie ; on aime celle-ci par 
respect pour tout ce qui est ancien , par attache- 
ment à ses propres habitudes, par un sentiment de 
devoir et de reconnaissance envers cet être protec- 
teur qu'on met au-dessus de tous les autres êtres 
sur la terre ^ quelquefois, encore, on l'aime comme 
une partie de soi-même , on l'aime parce qu'on 
iientavec orgueil qu'on a influé sur ses lois, sur sa 
volonté, sur sa destinée. Quelque forme que re- 
vête cette sanction d'amour, la constitution qui 
s'appuie sur elle est libérale. Elle est adoptée par 
des hommes libres , et qui ont choisi ce qui leur 
convient. La constitution , au contraire, si on per- 



Digitized by Google 



6 iVTBODircnoir. 

siste kliii donner ce nom, qui repose sar la crainte, 
estservile; au lieu d'admettre, comme base, que 
l'aasodation a été Mte pour le bien de tons j * die 
reconnaît qn'elle a été fidte poar Pavantage da 
petit nombre , aux dépens du grand ; qu'elle se- 
rait dissoute si ses membres étaieikt libres , et 
qu'elle ne se niaintient qnc^ comme on maintient les 
esclaves -dans Fobéissance , par la crainte d'un plus 
grand mal. 

Nous n'avons, nous ne pouvons avoir l'inten- 
tion de proposer à l'étude et à l'imitation des 

hommes que les constitutions libérales , celles dont 
Pamourest le mobile, celles qui se proposent p our 
but le bonheur et le perfectionnement des hommes ; 
ce sont les seules dont la combinaison ait pu être 
l'objet d'une science. Les autres que la violence a 
établies et que la crainte maintient^ les autres qui 
ne respectent point les plus précieuses attributions 
de la nature humaine, et qui ne réussissent à con- 
tenir dans l'obéissance que des êtres dégradés , vi- 
cieux et malheureux, doivent être considérées 
comme des acddëns qui nous signalent seulement 
les dangers que nous devons éviter. 

Cependant il n'est que trop vrai : la pensée hu- 
maine, qui semblait de toutes paris se porter avec 
amour, avec empressement vers la Uberté, s'est 
refroidie , s'est ralentie. Le doute a pris la place de 
la ferme confiance qui animait tous les peuples, la 
route vers le progrès parait de nouveau incertaine, 
et le plus grand nombre de ceux qui désiraient avec 
ardeur l'établissement de constitutions libérales dé- 
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tournent leur pensée d'un sujet qui ne présente plus 
à leurs souhaits une forme précise. Les amis de la 
liberté , dans presque toutes les parties du globe , 
sont découragés et déconcertés ; les révolutions 
qu'ils ont opérées n'ont porté aucun fruit avanta- 
geux , les principes qu'ils déclarent avoir con- 
quis n'ont aucune des conséquences bienfaisantes 
qu'ils en avaient attendues; les expédicns qu'ils 
croyaient avoir découvert , tantôt pour donner 
des garanties aux droits de tous , tantôt pour faire 
exercer par le peuple des pouvoirs auparavant 
délégués à des maîtres , se sont trouvés sans effi- 
cace. 

Une revue plus détaillée des peuples qui ont in- 
voqué le nom de liberté, ajoute à ce décourage- 
ment. Parmi les États qui s'honoraient en Europe, 
il y a cinquante ans, du nom de républiques, toutes 
celles de l'Italie, toutes celles de l'Allemagne, sont 
détruites; la république royale de Pologne a été 
noyée dans le sang ; les républiques des provinces- 
unies, réunies sous le nom de royaume de Hol- 
lande^ non seulement se résignent à l'état monar- 
chique y mais même semblent se ranger parmi les 
champions des idées rétrogrades. Les vieilles répu- 
bliques des Suisses ont été pour la plupart boule- 
versées par des révolutions récentes; ceux qui ont 
opéré ces révolutions , peu contens de leur ou- 
vrage, demandent une constituante , pour donner 
une forme toute nouvelle à leur patrie ; et parmi 
ceux qui les ont subies , plusieurs , oubliant le titre 
dont ils devaient le plus s'enorgueiUir de fils aînés 
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de la liberté en Europe , semMeai prête à renier et 

la liberté et le républicanisme. 
• Dans les monarchies constitutionnelles, le pro- 
grès est également révoqué en doute* L'Ang^terre, 
de beaucoup la plus sage comme la plus heureuse 
d'entre elles , a introduit un changement essentiel 
dans la partie populaire de sa constitution ; mais au 
lieu de la rafiomiir ainsi, elle s'est trouvée dès lots 
ébranlée dans toutes ses parties ; des haines plus -vio- 
lentes s'y sont manifestées , les partis s'y sont com- 
battus avec plus d'acharnement, toutes les institu*- 
tidnè antiques ont été menacées ; et les amis de leur 
pays ont pu craindre qu'il ne restât bientôt plus rien 
de cette constitution qui avait fait long-temps leur 
gloire. £n France, le peuple obtint en iô3o une vic- 
toire signalée, en faveur du progrès, contre le parti 
du mouvement rétrograde, et cependant , si nous 
écoutons toutes les voix qui partent de la France , 
elles s'accordent à affirmer que le \yajs a dès lors 
reculé au lieu d'avancer ; les républicains acouseat 
de les avoir trahis une partie des chefs qui les 
avaient conduits à la victoire 5 les légitimistes, pré- 
tendent qu'une autorité usurpée est toujours vi<^ 
lente et tyranuique ; et les ministériels conviennetit 
que le pays , après avoir subi une révolution , est 
trop ébranlé pour supporter encore les libertés dont 
il aurait pu jouir en temps de calme. Les petites 
monarchies d' Allemagne , après avoir obtenu pr ès » 
que toutes des chartes constitutionnelles, s'aper- 
çoivent avec étonnement qu'elles ne tiennent rien 
encore; les députés des unes sont obligés de doaMb 
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leur assentiment à tout ce qu'on leur propose ; ceux 
des autres ne sont pas écoutés , ou sont menacés 
PMHiM«|ilNwp^^ ou sont déciiés fw 

les ^forts qiAyD'fnÉpoiir lear donner la réputàtion 

d'incapacité et d'ignorance. Les gouvernement, nés 
w>jï^UT><Qitf^!fl?^'"^' révolutions d'Italie, ont été 
MâiÉMpHr oeax t^ni les avaient élevés d'avoir 
laissé perdis leor canse par leur impéritie, leur 
faiblesse, ou des ménageinens hors de saison. Le 
Portugal, qui a tant combattu et tant souilert pour 
r^IjaUîiseiMiit d^ne constitution libre, qui a été 
stipcdssatinBeiit asmié pour arriver à son but, et par 
l'argent ou les armes des étrangers , et par les con- 
seils de leur expérience et de leur prudence , voit 
m^iimfnétMÈàe ses institutions et son existence 
même compromises par les caprices d'une {eane 
fiUe. L'Espagne fait éprouver un sentiment plus 
amer eneore* Après avoir pleuré sur son esclavage, 
stt^^iiaw at absurde tyrannie d'un monarque in- 
grat et parjure, on avait salué avec des cris de 
joie l'appel que sa veuve et sa fille avaient fait à la 
watiffip:'! "pTrnr défendre les droits qu'elles lui ren- 
ètàÈKÊSt* o'iSette délivrance n'a produit qu'une ef- 
froyable guerre civile ; dès lors deux partis se sont 
combattus avec une férocité inouïe, et tous deux 
oOf pgétend» être le parti du peuple. Celui pour 
Iwfiwitftoment dans le nord les campagnes et la 
populace des villes, est justemecL celui qui re- 
pousse toute, innovation, toute extension des droits 
aalibiiiiBX^ celui qui s'attache avec une sorte de 
fiMW'è tons les abus, à toutes les superstitions ^ 
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à toutes les livrées de l'esclavage. Le pai ti roii- 
traire n'inspire guère plus de confiance ou d'es- 
pérance : on l'a vu -violent dans la destraction et 
inhabile à reconstruire, attaquer la religibn à 
cause de la superstition; la royauté qui lui avait 
rendu l'existence, à cause des vices de la. cour 5 les 
francbises et les libertés des provinces , par un vain 
amour pour l'uniformité; la propriété et la foi pu- 
blique, pour se dispenser de payer ses dettes; et 
surtout on l'a va, ingrat et défiant, sacrifier rapi- 
demmit la réputation de tous ses sefvitears. Il ap- 
pelait bien au pouvoir ceux qui avaient le pins 
souffert pour lui , le plus donné de gages à la pa- 
trie; mais au bout de peu de semaines il les accu* 
sait impitoyablement de tontes le» fiiutes qu'il les 
avait forcés lui-même k commettre, il les cou- 
vrait d'opprobre, et il demandait leur mise en ju- 
gement. 

Si le tableau qtie nous ofire l'Europe est infini- 
ment triste , celui que présente l'Amérique est plus 
déplorable encore. Dans cette vaste partie du 
monde , tout ce qui avait appartenu aux Espagnols 
et aux Portugais, quoique régi par des constitu- 
tions qu'on dit libres, et qu'on a copiées sur les 
essais les plus récens de la France et des États-Unis, 
ne nous a montré dès lors qu'une scène continuelle 
de violences militaires,derévoladon8 et de pillages; 
en sorte que ces pays qu'on s'accordait a regarder 
comme au nombre des plus mai gouvernés de la 
terre, n'ont cessé de reculer en civilisation et en 
prospérité, depuis l'époque qu'on avait cru être 
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celle de leur aÛi'anchissement. Les régions, au con- 
lrar0, €dioQi8ée8 parles Anglais s'avancent encore 
rapidw^ept^ra vaat haute prospérité matérielle, 

et cependant elles affligent peut-être davatitage 
encore les amis de la liberté. Tout les favorise, et 
hilpiîiir ai drhnrn^ et l'immense étendue de leur 
iJÊÊÊiAéieê , lèné toat entier à Pindnstrie, et le riche 
salaire offert à quiconque travaille, et Tabondance 
des emplois pour tous les capitaux , et l'anéantis- 
sciBMÉ 4e lOQs les andens abus , et l'oubli de tous 
les anciens partis. • Le peuple qui se multiplie dans 
CCS iicurcuses régions, peuple ne des Anglais, est 
en possession par droit d'héritage de la législation la 
ph^4c!availlée,' de l'administration la plus adaptée 
àsoi^bMeins, de toutes les connaissances, de toute 
l'expérience d'un peuple antique, avec la vigueur 
d'an peuple neul, de tous les fruits eniia de la 
j^oshaiite'civilisation. Et cependant, depuis quel- 
ripiWrfies , chaque jour les Américains font 
rougir les anus de la liberté. Au crime de main- 
tenir l'esclavage ils ont joint le crime d'interdire 
t0i4i^«eation à la race nègre , le crime de refuser 
f wwa quê -tottte garantie aux nègres libres^ sans cesse 
menacés d'être enlevés de leurs demeures pour 
étiie replongés dans l'esclavage^ le crime de punir 
^par dda anpplices populaires toute démonstration 
d'humanité 5 toute démonstration de justice en- 
vers cette race malheureuse; le crinuî de n avoii* 
pas une âeule«ibis employé la force publique pour 
réfNrifiier des outrages qui souillent le nom améri* 
cani. Partout ailleurs on a pu accuser les circon- 
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tances de ce que la liberté, les principes inodorncs • 
la république ne pQrtaieat les iruilâ^ qu'on i 
ea attendait. On a pu dire qv^m^^ffim mmt^^^ ; 
encore aases ^t, qu'on rfavait pas enoeré deiwaiidé 
à l'égalité toutes les garanties qu'elle peut donner. ^ 
£a Amérique, le résultat se tr|U},ve en face des < 
institutions démocratiques , danmlMte hw-Anetr 
gie, dans toute leur pureté. & ce résokal est 
honteux, c'est que les institutions sont mauvaises. 

Toute la partie servile de r£urope , et elle .est 
encore nombreuse, .a poussé deai#Fi<ii'|èii |<iAS|«i 
▼oyant la cause de la liberté déshonorée par ceux 
qui se disent ses défenseurs. Les écrivains rétro- 
grades, admettant pour un moment nos principes, 
afin de les tourner contre niiiin^ nt mniiiiiit>miiiii 
doit juger les institutions politiques d'après leur 
tendance à produire le bonheur et le periectiouue- 
ment de touç, ont prétendu qu'il y avait plus de 
bonheur et de penG^ctiol^lement en Prusse, ea 
Danemarek) en Autriche même, que n'en avaient 
pu produire les institutions si vantées de l'Amé- 
rique méridionale, de l'£spagnc et du Portugal, ou 
mèmeceUes delà France et de PAn^terre;du moins 
si Pon juge du gouvernement de ces pays d'après les 
invectives des journaux français et anglais. 

Toutefois, dans ce cri insultant pour l'humaf- 
idié et découvageant pour toutes les âmes honnêtes, 
il n'y a qu'une fausse apparence de vérité. Nous 
répondrons d'abord à ceux qui le f)rofèrent , que 
-toutes les sonfBrances des Ëtats libres sont mises 
en évidence, sont m^e exagérées, sans respect 
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pour la vérité , par les organes des partis dans ces 
États , parce qu'ils s'en font des armes pour se 
combattre les uns les autres. Elles sont ensuite 
répétées soigneusement, avec de malignes exagé- 
rations , par les journaux des États serviles; tandis 
que toutes les souffrances qui atteignent ceux-ci 
sont ensevelies dans un profond silence. 

Nous répondrons ensuite qu'on ne jugerait point 
sainement les constitutions serviles d'après l'état 
où sont parvenues aujourd'hui des monarchies 
qu'excite et que contient tour à tour l'opinion 
pubUque. Celle-ci ne remarque point assez l'heu- 
reux mouvement qu'a imprimé à tous les esprits 
l'attention récente portée sur les sciences sociales ; 
nos contemporains n'en sont point assez reconnais- 
sans. Ce n'est pas seulement dans la partie libé- 
rale de l'Europe, c'est partout qu'on a confessé 
que le but des institutions poHtiques devait être 
le bonheur et le perfectionnement de tous. Les 
pays serviles, comme les autres, justifient désor- 
mais la forme de leur gouvernement, par le bien 
qu'il opère. On n'y parle plus guère, comme au 
temps de Louis XIV, de la gloire du monarque, 
mais de la prospérité publique; on l'y juge, il est 
vrai, autrement que nous ; on l'y fait surtout con- 
sister dans le calme et le silence. Mais enfin ces 
gouvernemens travaillent, et quelques uns le font 
avec ardeur, a l'instruction publique, à celle de 
tous les employés de l'administration, à la sup- 
pression, tout au moins à l'occultation de tous les 
scandales. Aucune cour d'Europe n'oserait donner 
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aujourd'hui ouvertement l'exemple des vices de 
Heari III ou seulement de Louis XIY. La justice 
a cessé d'être une vengeance féroce , et içs sup- 
plices épouTantables qui souillaient encore le règne 
de Henri IV, n'inspireraient pas moins d'hor- 
reur dans les États ser viles que dans les autres^ 
la réforme a même été portée avec activité dans 
les tribunaux,. dans les lois, daps les administra- 
lions municipales. La Prusse et l'Autriche, dont 
on oppose la tranquillité aux guerres civiles de 
r£spagne , ont fait, dans le cours, d'un demi-oécle , 
des progrès surprenans , et se^ sont presque en 
entier renouvelées. Toutes deux ont obéi à l'opi- 
nion publique , la Prusse en la flattant^ l'^utigicJie 
en la craignant et s'eiForçant de lui imp9f4H^||ileace; 
toutes deu^ réformant la société antique, et se 
proposent de commencer par la base; mais l'une 
âe jette dans toutes les idées modernes qui ne sont 
pas politiques, et recherche le grand jour f l'autre 
s'attache aux institutions anciennes qu'eUe corrige; 
elle étaie de toutes parts son vieux édifice, et elle 
cherche à en faire disparaître les. monstruosités. 
l£Ue vaut mieux que sa réputi^ion, maS^ elle crainl; 
^e grand jour, Pobswvation et le bruit. 

Dans la chrétienté , ce n'est qu'en Russie qu'on 
peut trouver le gouvernement servde dans toute 
fUL hideuse nudité. C'est là ly'i^ iswt iw yyttA^ 
Bur le trine se révoltant à la supposition qu'il 
puisse y avoir quelque part une pensée qui vaille 
la sienne 3 c'est là qu'il faut voir tout ce qui est 
puiflisant^ tout ce ^ui brille à la çoiir, trava^l^ à 
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l'envi il corrompre le monarque par la plus basse 
flatterie ; c'est là qu'il faut voir tous les dépositaires 
de l'autorité se souillant par la vénalité la plus hon- 
teuse, et abusant de l'administration comme de la 
justice, pour nourrir un luxe et une prodigalité 
sans proportion avec leurs revenus légititnes; c'est 
là qu'il faut voir des châtimens infligés par la ven- 
geance impériale à des provinces, k des nations 
entières j un peuple réduit en esclavage , et une 
noblesse à laquelle on refuse le plus souvent jus- 
qu'à la permission d'aller respirer au- dehors un 
air plus libre. Et cependant la Russie est un Etat 
progressif, la Russie obéit elle-même à l'opinion 
publique qu'elle s'efforce d'écarter d'elle ; la Russie 
marche avec ce siècle qu'elle voudrait faire reculer. 
Sans ce mouvement accéléré qu'ont reçu de nos 
jours les sciences sociales , sans ces idées d'un 
régime nouveau, qui portent l'effroi dans le sanc- 
tuaire de l'ancien régime , la Russie serait bien 
autre chose encore^ elle se serait hâtée de retourner 
à tous les principes de la Turquie et de la Perse, 
ses voisines; on ne se proposerait dans les trois 
empires que la gloire du shah, du sultan et du 
czar; et en même temps les trois peuples confondus 
dans la poussière , au lieu d'augmenter en popula- 
tion et en richesses, disparaîtraient de la Moscovie 
avec autant de rapidité qu'on les voit disparaître 
de la Romanie et du Farsistan. 

Mais après avoir répété aux serviles que ce n'est 
point à eux à triompher sur les libéraux ; que tou- 
tes les erreurs, que toutes les mésaventures de ceux- 
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ci , n'empêchent pas que leurs efforts ne fussent 
justes et généreux , que le système qu'ils voukdent 
détraire ne fût honteux et coupable, que la serri* 
tude ne t&t encore le plus grand dea mallieura et 
la plus grande des dégradations; nous conviendrons 
aussi hautement que les propagateurs des idées 
nouvelles aont tombés dans des erreurs fimdamen* 
taies ; que , clairvoyans pour le mal qu'ils voulaient 
détruire, ils se faisaient de fausses idées sur le bien 
qu'ils voulaient fonder^ qu'ils ont cru avoir dé- 
couv^ des principes , quand ils ne tenaient en- 
core que des paradoxes, et que oette science so- 
ciale, de laquelle dépend avant tout le bonheur de 
l'humanité , demande des études nouvelles plus 
eérieusea, plus approfondies ; demande que le doute 
philosophique prenne la place des assertions et des 
axiomes empiriques ; demande que l'expérience de 
l'univers soit constatée , pour découvrir toutea les 
haisons entre les causes et les effiets; car de toutes 
parts elle présente des difficultés à écarter et des 
problêmes à résoudre. 

• Avant de nous engager dans la recherche de ces 
erreurs et de leurs causes , avant de nous attacher 

'à* la solution de ces problèmes , une observation 
1IOU9 frappe: nous voudrions jsavoir la présenter 
dans toute sa force, et noua nous tiendrions pour 
bien plus heureux, si noua Pavions fiôt^pesser )ua- 
que dans le cœur de nos lecteurs, que si nous leur 
avions fait adopter «ucun de nos principes. C'est 
que toutes les théories politiques qu'on ose avouer 
-aujonrdlini , toutes celles qu'on ose esposer, sont 
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fondées sur des sentimens bienfaisans et généreux. 
C'est toujours le bien de l'humanité qu'on se pro- 
pose ; c'est toujours un moyen de répandre parmi 
un plus grand nombre de^réatures humaines, avec 
plus d'abondance , les avantages que le partisan de 
telle ou telle théorie estime le plus. Tous les sys- 
tèmes ne sont pas bons , mais tous peuvent être 
embrassés , peuvent être soutenus de bonne foi ; 
tous ont compté parmi leurs partisans un grand 
f nombre d'hommes dont les vues étaient complète- 
ment désintéressées; tous présentent des côtés as- 
sez plausibles pour séduire des entendemens re- 
connus justes sur d'autres matières. Loin donc 
d'adopter, d'accréditer ces invectives, qui sont 
devenues le langage convenu de la politique ; loin 
de répéter ces mots qui sonnent encore à notre 
oreille , de perfides royalistes , d'égoïstes aristo- 
crates , de brigands républicains , d'infâme juste- 
milieu ; loin encore de les remplacer par ces sobri- 
quets, où l'invective est sous-entendue , si elle n'est 
pas exprimée, souvenons-nous que nous sommes 
tous des philosophes de secte diverse, que nous 
tendons tous vers le même but ; que , animés d'un 
même désir , nous recherchons tous la même vé- 
rité , la même sagesse. Alors, au lieu de nous op- 
primer réciproquement , nous pourrons , par nos 
méthodes opposées, par nos expériences indépen- 
dantes , nous éclairer les uns les autres. 

Comment serions-nous d'accord , puisque notre 
raison , mais une raison humaine et faillible, notre 
sensibilité, notre imagination, nous représentent, 

1. 2 
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d'iinë nianièrë si difiTérenté , le spaverain bien des 

nations, le grand objet delà dciéBce sociale ; il y a 
des hommes qui ne voiejif; rien au-dessns du repos 
et de la sûreté, "tandis que d'autres n'estiment que 
Factivité , le développèiqeiit et l!abopdâiice de vie. 
Quelques uns ont regardé la vertti coâiiyié le grand 
but de l'association humaine , mais ils ne s'accor- 
dent pas sur ce qu'ils entendent par ce mot. Ceux- 
ci ne songent qu'à Uiverta militaire, au courage, 
et veulent que leur nation bdlle à cAté de celles 
qui se sont le plus illustrées par les armes. D'autres 
entendent par Terta la modératioa dans les désirs, 
l'empire sur soi-même ou la pureté des Lmoears; 
d'autres ne reconnaissent , comme vertu publique, 
que le sacrifice de soi-même à la société , le patrio- 
tisme. De nos Jours, la soàffrançe, les privations, 
ont ramené Pailention sui^ le biei^-étrè inatériel ; 
on a demandé à l'économie politique le but de la 
société; mais les uns ont voulu qu'elle excitât l'in- 
aostrie : ils olit donné poqè syiàplftnie de prospé- 
rité l'activité du travail; d'aiitre* <rtit I^M^^ 
cette prospérité au goût d'une heureuse làêiÊ»^ 
^sâlté, et à l'abondançe dont jouissaient tous les or- 
dres; d'mlliwlaniait^arl^toiiilsBé^^ 
des fortunes colossal^' *iéc' «è*ftëë lèÉ ttôt^ 
du luxe, des arts et de l'élégance. Des philosophes 
politiques, lorsqu'ils ont voulu signaler un grand 
peuple et le présenter à notre admiration, se sont 
attachés encore à un tout autre aspect de la société : 
ce n'était ni le progrès moral, ni le progrès maté- 
riel qu'ils nous proposaient d'atteindre ; ce qui les 
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frappait dans rhomme , c'était le monTemeot intel- 
lectuel ; celui-là seul laissait une trace lumineuse au 
travers des âges. Puis cependant ces philosopher 
mêmes ne s'accordent pas : les nnâ reconnaissent an 
gnuicl peu pie à là diffiisiôn uidVerseUe de Pédacation, 
des lumières; les autres, se souciant peu des nias- 
ses, lui demandent de produire des hommes émi- 
n'ens. Tel juge les sociétés d'après lear imagina-^ 
iHon , tel 'iMN^^ d'après leur intelligence ; le grand 
siècle est pour plusieurs celui des arts et de la poé- 
sie y la grande nation est celle qui a brillé, dans cette 
carrière, da plus vif éclat : le bonheur, lui-même, 
iii#i|PiÉrf^lBoins précieux que les rêves de Pima- 
ginalion, la richesse de ses tableaux fantastiques , 
ou le culte des grandes affections et des grands sou- 
venirs. Conmient ramener ces objets divers des 
dééhni deslicmifiies, à une commune mesure? Com- 
ment persuader à celui qui prélùie l'un de ces 
biens à l'autre, qu'il est dans l'erreur ? Lesiostiocts 
^mitift , implantés dans Thomme , qui constituent 
sdn individualité , sont par^-delà la région du rai- 
sonnement; celui-ci ne peut point y atteindre: 
nous-mêmes nous proclamons la souveraineté de 
la raison ^ nous croyons que cette nation est vrai- 
ment libre, chez laquelle la raison nationale dicte 
lis lois; mais nous sentons bien que cette raison 
ne |iii6ii6noériL point partout de même. Nous seti*- 
tbns qùé^la vérité ne peut être la même pour des 
natures différentes et toutes incomplètes ; nous 
sentons que la vérité n'est une que pour l'être uni- 
cpie qui la voit tout entière. 
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Ceite observalîoii ioxidani«filaley|ippUqae a la 
religion cotnmé à la politique : lorsque nous étu- 
dions ou le monde des intelligences humaines, ou 
le spectacle plus graud encore dp père de ces intel- 
ligences y et de ses raj^portSiaTec ses créatures, nous 
sommes^oomme les éccJiers d'une académie de pein- 
ture, tous assis eu rond autour d'un groupe im- 
loense, éclairé d'une lumière incertaine ejtipégale. 
Chacun de nous ne saisit qu'iaiparfaiteniént une 
petite partie de Tohiet qu'il a deTant lui ; chacun 
de nous essaie de la rendre d'une manière plus im- 
parfaite encotre, par un .croquis, pour lequel il n'a 
d'instrument que notre langage incomplet; puis^ 
insensés que' nous sommes, nous nous querellons 
sur ce que l'objet représenté nous a apparu à chacun 
S0U8 nu aspect divers, sur ce que les images im- 
par£âltes qœ noua en jivona t ébâucbé^ ne se res^- 
setnblent point ; sur ce que nos confessions de foi po- 
litiques ou religieuses ^ont opposées; nous e^dgeons 
que nos Toisitts souscrivent ,4 ce que nous avons 
cru yoir, etqa'ib à'opi pas vu ; nous les accusons 
de perversité , de mauvaise foi ; nous les combat* 
tons, nous les envoyons au supplice, parce que, 
dans la sincérité de leurs cœurs, avec les organes 
qui leur sont donnés, et la position où le ciel les a 
placés , ils voient ce que nou^i ne voyons pas , ils 
ne voient pas ce quenous voyons. Ou bien , si nous 
rebonçona à noua fiiire justice à nous-mêmes, si 
nous ne recourons point à la violence , nous pré^ 
tendons être tolérans, parce que nous nous con- 
tentons d'appeler les uns hérétiques, les autres 
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tieriiis de leur patrie , et que nous rciivoyon« les 
premiers au jugement de Dieu, les seconds à ceux 
des tribunaux. 

Il faut le dire : le vulgaire , moins sûr de ses opi- 
nions, aurait naturellement de l'indulgence pour 
celles des autres , si l'on ne prenait pas à tâche de 
réveiller ses passions, pour qu'elles remplacent son 
intelligence; mais les chefs de sectes et les chefs de 
parti , les mauvais prêtres et les factieux, réussissent 
bientôt à envenimer cette opposition de jugeniens, 
qui n'est autre chose qu'une opposition de percep- 
tions. Ils disent à leur sectateur qu'il ne prouverait 
point qu'il sait, ou qu'il croit, s'il ne détestait pas, s'il 
ne prononçait pas anathéme contre celui qui sait ou 
qui croit autrement que lui. L'homme vraiment 
religieux cependant tend la main à tous ceux qui 
cherchent Dieu et qui le voient tout autrement 
que lui 5 l'homme vraiment patriote tend la main à 
tous ceux qui veulent de tout leur cœur servir 
leur patrie, quand même le souverain bien de leur 
patrie leur paraît autre qu'à lui. 

En reportant désormais notre attention sur les 
questions de politique constitutive que nous nous 
sommes proposé de traiter, nous demanderons d'a- 
bord qu'on ne perde pas de vue que les institutions 
agissent de deux manières distinctes, sur la société 
elle-même , pour la conduire à son but, et sur les 
individus qui participent au pouvoir , pour donner 
à leur caractère quelque chose de plus élevé. La 
société s'est formée pour le bonheur connu un; elle 
a besoin 5 pour l'obtenir, que les vertus, les ta^ 
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leos, lea himîères, concourent an gouTcrnement * 

la première question qui se présente est donc de 
trouver une forme de gouvernement qui assure 
mx conaeiis, comme qu'ils soient élua, le plua de 
pradenee pomible , aux magistrats le plus d'inté- 
grité , aux ordonnateurs des dépenses le plus d'é- 
.^nomie^ aux juges le plus d'amour de la justice et 
de c<miiaiasanc« de la loi qu'on puisse réunir. Ce 
n'est pas tout encore cependant; une seconde ques- 
,tion se présente : Comment cette organisation du 
gouvernement réagira-t-*eUe sur le ^uple? La 
forme de gouvernement qu'on aadoptée est-eUe celle 
qui inspirera aux citoyens le plus de vertus, celle 
qu'on peut considérer cçmme répandant la meU- 
l^nre éducation pQpubdire? En eSet, un homme qui 
exerce des pouvoirs politiques est une. créature 
plus noble , plus relevée, que celui qui n'en exerce 
aucun. Il a appliqvM§ sou attention, cçaif^i^^^f^- 
togm, à desinlpM9<i|uani^ il n'^^laipioii 
eongé comme Il n'appris beaucoup plus et a 
réfléchi beaucoup plus. Au lieu de ne s'occuper 
^ue de lui-même, il s'est occupé des ||j^^es,^ur 
kor phis gmd bien. U a donc ouvert fo^ rf^^jp^ 
éùb tentûMDS plus relevés y il a une plus haute idée 
die sa propre dignité , il fera plus d'efforts pour ne 
point la conipçièis^e, ; . ; ; s, 

' Ce double- aapect^de la poUtique constitutive se 
fera mieux coi|ipre»4re à l'occasion de la devise 
qu'ont récemment adoptée deux partis opposés. 
Le parti 4u royalisme pur , abjurant l'ancienne 
doctrine servile y qvii ne proposait aux efforts des 
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sujets que la plus grande gloire de leui* monarque , 
dit aujourd'hui : Tout pour le peuple, rien pai- le 
peuple. Ce parti a subi Tinfluence du libéralisme; 
il a marché avec la science sociale , quand il est ar- 
rivé à dire tout pour le peuple. Mais est-il possible 
de faire tout pour le peuple, quand on ne tait rien 
par lui ? N'est-ce pas au contraire abandonner dès 
l'abord l'un des deux buts des institutions poli- 
tiques, le perfectionnement de tous? De toutes les 
sciences, la plus relevée , la plus digne de l'attention 
et de l'étude de tous les hommes, la plus intime- 
ment liée avec le développement moral, avec la 
bienfaisance universelle, c'est celle qui enseigne k 
rendre les hommes heureux. De toutes les science» 
en même temps , celle qui développe le plus l'in- 
telligence, celle qui requiert et qui exerce le plus 
de connaissance, c'est celle du gouvernement. De 
toutes les fonctions enfin , celle qui élève le plus le 
caractère , celle qui donne à l'homme le plus haut 
sentiment de sa dignité , de la probité qui est at- 
tendue de lui, de l'honneur qu'il ne doit jamais 
compromettre, c'est la participation du citoyen k 
la souveraineté. Aussi, dire qu'on ne fera rien par 
le peuple, c'est dire qu'on veut priver l'univer- 
salité des hommes de ce puissant stimulant vers la 
vertu , de celte instruction variée , attachante et 
toujours nouvelle, de cette dignité de caractère, 
de cette élévation d'honneur que le peuple ne peut 
trouver que dans la participation au pouvoir, dans 
la liberté politique. 

Mais k ce cri de guerre, un autre ])arti, c«hu 
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de la démocratie, a répondu par uii autre cri de i 
guerre. Tout pour le peuple et par le peuple; et 
celui-là aussi a perdu de vue un des buts de la 
science sociale. Tout par le peuple ! Mais comment 
a-t-on reconnu que le peuple est propre à tout? 
La société , pour arriver à son but , le plus grand 
bien du plus grand nombre , a besoin de toutes les 
lumières et de toutes les vertus; comment cepen- 
dant a-t-on démontré que le savoir des plus éclairés 
sera adopté par la foule? que la constance des plus 
courageux soutiendra son audace , que la prudence 
des plus habiles réglera son impétuosité? qu'on 
pourra trouver en elle l'unité des desseins, la pré- 
voyance , la persistance , la libéralité pour les 
grandes choses, l'économie pour l'ensemble de la 
fortune publique , sans lesquelles elle-même sera en 
souffrance ? Certes ce n'est pas par la théorie , qui 
nous apprend proverbialement que l'affaire de tout 
le monde n'est l'affaire de personne; ce n'est pas 
par l'expérience , par l'observation des faits , car 
l'histoire des peuples libres rend témoignage à 
chaque page des préjugés , de l'inconstance , des 
terreurs paniques , de la témérité , de la versatilité , 
de l'imprudence, de la prodigalité et delà lésinerie 
de la multitude. 

Il suffirait , au reste , qu'un axiome politique pût 
s'exprimer par un si petit nombre de mots, pour 
qu'on dût se défier de sa vérité. Aucune science, 
en effet , ne doit autant que la théorie des con- 
stitutions , se modifier selon les circonstances , car 
le législateur doit agir seulement sur le corps po- 
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litique qui lui est donné ; ce n'est pas lui qui le 
crée. Il n'en a jamais la puissance, mais il n'aurait 
pas non plus le génie nécessaire pour le conce- 
voir abstraitement. Le génie seul peut voir les 
choses qui ne sont point comme si elles étaient , 
remarquer leurs effets et prévoir toutes leurs con- 
séquences. Cette hauteur de conception n'a jamais 
été donnée à l'homme dans une telle mesure qu'il 
puisse l'appliquer à la plus relevée , la plus impor- 
tante, la plus variée et la plus difficile des œuvres 
de l'homme: la création de la société. Les peuples 
existent, et ce ne sont point les législateurs qui 
leur ont donné la vie; les peuples existent, et 
chaque peuple a une constitution, dans le sens le 
plus large de ce mot, puisqu'il existe. Le législa- 
teur ne doit toucher à cette constitution qu'avec la 
lime, jamais avec la hache. Il doit la modifier de 
manière à la rendre toujours plus propre au per- 
fectionnement et au bonheur des hommes; mais 
en y travaillant, il ne doit jamais oublier qu'il peut 
ôter la vie et qu'il ne peut pas la rendre ; or cette 
vie est peut-être attachée à quelqu'un des organes 
qu'il veut corriger ou supprimer. On dirait que 
les anciens poètes avaient eu en vue les futurs 
législateurs, dans l'allégorie de Médée. Avec une 
science tellement surhumaine, qu'on la nommait 
magie, Médée crut pouvoir renouveler la consti- 
tution d'^son, et lui donner la vigueur et la 
jeunesse , en le repétrissant selon les règles de l'art. 
Elle le coupa en morceaux pour le faire bouillir 
dans sa chaudière enchantée; il n'en ressortit que 
des ossemens. 
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Le législateur doit, avant tout, s'attacher k res- 
pecter la vie du corps politique, telle qu'elle existe; 
il doit de même ménager toutes celles de ses parties 
qui lui paraissent douées de vitalité. Il est conser- 
vateur et non créatem\ Il ne doit pas se demander 
si l'état fédératif est préférable ou non à l'état uni- 
taire, si la royauté, le patriciat, la noblesse, le clergé, 
les assemblées populaires, les villes avec leurs pri- 
vilèges, les communes rurales, doivent entrer ou 
n'entrer pas dans la constitution sur laquelle il 
travaille. Sans doute , il est essentiel qu'il considère 
ces choses d'abord abstraitement , qu'il se fasse 
• une idée aussi juste qu'il peut de leur mérite ou 
de leur démérite ; mais il doit aussi se dire que , 
pour lui , ce sont des faits que chaque peuple pré- 
sente sous des conditions très différentes , et que 
la vie du peuple pour lequel il travaille est peut- 
être attachée à ces faits ; aussi doit-il se proposer, 
avant tout , de donner à chacune de ces parties 
de l'Ëtat, à chacun de ces intérêts qu'il doit mé- 
nager, une langue pour s'exprimer, une main pour 
se défendre. 

Nous ne sonmies point assez avancés dans la 
science sociale pour savoir si les pouvoirs que 
nous voyons exister dans un État, sont nécessaires; 
rien ne nous paraît immuable dans le monde poli- 
tique , et ceux-là , tout comme d'autres , seront 
peut-être un jour modifiés ou supprimés; mais il 
faut qu'ils soient jugés auparavant par l'intérêt 
général et l'intelligence de la société , et leur exis- 
tence antérieure leur donne tout au moins , pour 
le salut de tous , un droit de résistance. M aliieur 
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an corps humaÎD, A Mécl4e, tonte magicifOM 

qu'elle est, en reconstraisant le corps, en suppri- 
mait tous les organes dont elle ne comprendrait 
pas l'usage. 

Ainsi une .cmstitatioii, lorsqu'elle est ration* 

nelle, lorsqu'elle est conforme aux vrais déve- 
loppemeo» de la science sociale^ doit garantie à ce 
qui est; mais en méme^temps elle doit priparer 
des moyens de se former et de fl^accroitre à ce qui 
doit être. Elle se représente toujours avec sa 
double nature. Pour respecter et affermir la libertin 
die tend, à réniiir en nn seni fidsceau toutes les 
intelligences , tontes les volontés qui préexistent 
dans une nation; mais en même temps, pour pro- 
curer le bonheur de cette nation qu'elle régit, élis 
jdoit tendre à confier tontes les fonctioÎEiSxà ceox 
qui s'en acquitteront le mieux , à organiser le 
pouvoir pour le plus grand avantages de la société» 
à donner en cçMQséqaeiioe une influence plus d|i>* 
cisiTe k œnx qui ont les talens, les vertos, les 
lumières, l'expérience; à ceux enfin qui, chargés 
des destinées d'une société, lui feront .accomplir 
nlns sAremei^ son 

tous les écneils, et la maintiendront toujofirs au 

niveau, non pas de la foule, mais de ce qu'il y a 
de plus distingué dans \a nation. 

Qa'on se garde, en jugeant l'œuvre du législa*- 
tenr , de perdre de vue ce double but, cette double 
condition qui lui est imposée. Il y a peut-être dans 
la nation dont il doit periéctionner les institutions, 
{U)e funille qui est parvenue au pouvoir suprême. 



Digitized by Google 



28 INTRODUCTION. 

Peut-être a-t-elle dû sa grandeur aux services 
qu'elle a rendus à ses concitoyens, peut-être au con- 
traire à ses artifices, peut-être même à une usur- 
pation violente. L'histoire expliquera son élév^ation, 
elle rendra compte du plus ou moins d'affection 
du peuple pour la dynastie. Mais en général , quel- 
que entachée d'injTistice ou de crime qu'ait pu être 
son origine , si son pouvoir a duré quelque temps, 
le peuple a confondu son intérêt avec celui de 
l'État. Le prince, aux yeux des sujets, a été dans 
les temps passés la personnification de la nation; 
les idées de durée et de gloire se sont identifiées 
avec la dynastie ; des milliers de créatures dépen- 
dent d'elle , et croient lui devoir leur subsistance. 
S'ils la voyaient en danger, tous ses partisans , par 
reconnaissance , par affection , par la puissance des 
souvenirs sur leur imagination , répondraient à 
son appel , et se soulèveraient à sa voix. Dans cette 
nation il y a un puissant intérêt monarchique. 
Avant de se demander si les faits sont avantageux 
ou nuisibles, il faut commencer par les reconnaître; 
il faut convenir que l'intérêt monarchique entre 
dans la constitution vitale de ce peuple , et que 
nous ne savons pas même s'il peut en être retran- 
ché sans que le peuple périsse. 

C'est d'une tout autre manière que le principe 
monarchique se présente dans l'étude purement 
spéculative de la science sociale. Celle-ci recon- 
naît peut-être en théorie qu'il y a de certaines 
fonctions qui, pour le bien de tous, ne peuvent 
être exercées qu'autant qu'elles sont confiées k 
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une volonté individuelle ; que l'intensité d'atten- 
tion et de résolution , que la garantie entière et la 
responsabilité morale , ne se trouvent que dans 
rhoinme qui prend seul sa décision; que lui seul 
peut répondre d'un secret absolu; qu'à lui seul 
appartient la centralisation de tous les aspects dans 
une }(eu\e pensée, la promptitude des résolutions^ 
l'habileté des choix, lorsqu'elle dépend de la finesse 
des aperçus , pour trouver l'homuje propre à 
chaque fonction; que l'enthousiasme enfin a besoin 
de se personnifier, et que ce n'est qu'un homme 
seul qui saura, dans un danger pressant, entraîner 
les masses à braver de grands hasards et se sou- 
mettre à de grands sacrifices. C'est d'après ces 
considérations toutes théoriques, et indépendantes 
des circonstances, que la science sociale admet la 
nécessité, ou du moins le grand avantage danr 
le gouvernement des nations, d'un élément mo- 
narchique, ou de TalUibution à un seul individu, 
dans une certaine sphère, d'un pouvoir non par- 
tagé. 

Le législateur est appelé à combiner, le plus adroi- 
tement qu'il pourra, dans une constitution progres- 
sive et libérale, l'intérêt monarchique qu'il trouve 
dans les faits avec l'élément monarchique qu'il 
trouve dans la science. Il y procède, non point selon 
des règles absolues, mais en s'accomraodant avec tous 
les préjugés, toutes les affections, surtout toutes 
les habitudes qu'il rencontre; lors même que la 
science serait arrivée à une précision , à une cer- 
titude dont elle est encore bien éloignée, il devrait 

• 
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se garder de heurter tout sentiment populaire, par 
la suppression de ce 'qui lui paraît ailè monstruo- 
sité , tout comme un médecin ne remodèlerait pas 
un corps vivant , même irrégulier , même mons- 
trueux, d'après les théories anatomiques qu'il au- 
rait étudiées dans l'école. 

L'intérêt et le principe aristocratique se présen- 
tent de même au législateur, et dans la société et 
dans la sdenee, avec leur double nature. Presque 
ches chaque peuple l'observateur rencontre une 
noblesse ou un patriciat, avec son illustration his- 
torique, son point d'honneur, ses principes exclu- 
sifs transmis de génération en génération, son édu- 
cation pluis soignée et son influence , quelquefois 
très Faible, quelquefois très puissante, sur l'imagi- 
nation du peuple : c'est l'intérêt aristocratique, qui 
est un Sût dont il faut tenir compte. Puis, dans la 
science sociale , on trouve la puissance de l'esprit 
de corps , la constance dans les revers , la persi- 
stance dans les mêmes projets, la prudence, l'éco- 
nomie des sénats aristocratiques et le culte qu'ils 
enseignent k rendre à la patrie, en la mettant an- 
dessus de toute autre affection : c'est l'élément aris- 
tocratique de la théorie, que, dans une constitution 
progressive , il s'agit de combiner avec les &its , de 
manière à consei^ver le moins possible des incoh- 
véniens de la noblesse et à s'assurer le plus possi- 
ble des avantages des sénats. 

L'intérêt et le principe démocratique se présen- 
tent , CTfin , dans les faits et dans les idées , avec la 
kiéiiie opposition et la môme nécessité de les con- 
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cUier. La part que conserve le peuple clans les 
pouvoirs sociaux est toujours celle où l'on re- 
marque le plus d'irrégularité et d'inconstance. En 
effet , sans altérer presque les formes ou les lois , 
on le voit, tour k tour, saisir l'autorité avec ar- 
deur ou l'abandonner par lassitude ; sa })uissance, 
avec les mêmes moyens , est quelquefois très pe- 
tite et quelquefois très grande. La grande masse de 
la population, pour l'intérêt de laquelle tous de- 
vraient concourir , et que le but de la législation 
doit être de rendre heureuse et de perfectionner, 
s'est presque toujours, à l'origine des sociétés, 
réservé une part considérable dans la direction de 
sa propre destinée ; mais presque partout aussi , 
elle s\;st laissée dans la suite plus ou moins 
dépouiller; car de tous les pouvoirs politiques, 
le peuple est le moins vigilant et le moins ja- 
loux de ses prérogatives. Ces organes cependant 
de la volonté populaire, quelque oblitérés qu'ils 
soient^ pourront presque toujours recouvrer de 
la vie, tant que le corps entier la conserve. Il y 
a dans les souvenirs des nations , il y a dans l'idée 
d'un droit antique, une puissance extraordinaire 
qu'il faut bien se garder de négliger , car c'est elle 
seule qui peut maintenir l'ordre et la modération 
dans l'innovation. Tantôt on trouve des traces de 
ce pouvoir populaire dans des assemblées nationa- 
les où tous les citoyens étaient appelés, et où , k la 
longue , quand la nation a grandi , ils ont négligé 
de se rendre ; tantôt dans des assemblées nmnici- 
pales ou communales , où le peuple n'agit que 
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comme membre d'une association parcellaire, mais 
oà cependant il ÏBeattit le maître dé tous ses intérêts 
pins immédklt ; tantAt dàns des assemblées éieeto«> 
raies où il se nomme des représentans , et dé* 
lègue ses pouvoirs. Quelle que soit la forme popu- 
laire qui existe , si elle- est encore douée de Tie, 
elle est bonne , elle est irespectable; Si même elle 
n'existe plus que comme un souvenir, que comme 
une^vaine image, elle suffit dumoips pour attester 
qae ce qui a été peut étce de nonyeaUé Probable- 
ment elle peut encore se ranimer ; probaUemeât 
c'est encore elle qui contient tous les élémens du 
progrès national. Que Ton parcoure r£urope, que 
Ton étudie avec soin josqn'anx États les plos despo* 
tiques , que Von y rechérche quelle étadt^antre* 
fois l'existence active des communes et des muni- 
cipalités, quelle est encore aujourd'hui leur exis- 
tmioe légale , et l'ion sera étonné de leur constitu-* 
tien libérale» de l'étendue delc^rsdroits et de leurs 
prérogatives, des services qu'elles ont rendus jadis, 
fresque partout, il est vrai, les monarques , de- 
puis qa'Ûs ont démesurément augmenté leuns 
moyens finaneiers «t lents armées, n'ayant plus 
besoin du zèle et du dévouement des citoyens qui 
maintenaient Tordre gratuitement, leur ont fait 
éprouver une oppression brutale, des passedroits 
journaliers , et ils les ont ainsi découragés et dé* 
goûtés. Même dans les pays où l'oppression popu- 
laire est aujourd'hui portée k son comble , même 
«n Turquie, en Perse , dans les Indes, où le gou* 
vernement ne se croit organisé que pour le pillage, 
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OU tott» leèlmpôts sont levés à la pointe deTépée 
et ofÀ^ww dfi ahommea est de ai peo de prix, que 
><j|jyi tfW<iëaiaeB6Dge pas , le plus souvent , à 
fitiSt»VÊÊmitîref on trouve dans les lois, ou trouve 
dans les souvenirs du peuple , des institutions ma- 
n^cipales qiiir inspirent encore l'admiration , et qm 
iimtflpMtoetle prospérité antique dont on ne voit 
plus de tdàtes parts , autour de soi , que les ruines. 
Il n'y a peut-être sur la terre aucun peuple si dé- 
p^é ^rqu'on ne pût tronvér , ou dans ses soayo^ 
fVVMm dws ses institutions, le germe étouffé d'une 
ulMmilDe grandeur populaire. Tels sont les faits 
quant à l'intérêt démocratique, ces faits qu'il im- 
porter fort d'étudier dans chaque localité, avant 
d^ iMLjttwttve à Tœavre. 

'DiflM Fordre des idées, l'élément démocratique 
doit être considéré avant tout , quant à son effet 
sou ^euat auxquels le pouvoir est conBé. Comme, 
dôti8=oe.ça8, c'est la masse entière delà nalion qui 
l'exerce, son influence sur réducaLion est bien 
autrement importante que dans les autres éléinens, 
parce qm^acun y participe. Or, la théorie , con- 
fané^.^ une observation constante , nous ap- 
p«!end que Ik où le peuple réussit à faire entendre 
sà voix, il s'anime de vertus publiques, il s'éclaire, 
il Vélève à un plus haut rang dans Phtimamté; 
qnMld'<»l le prive, au contraire, de cette partici- 
pation à la souveraineté , il se dégrade , il renferme 
tous ses intérêts dans le çercle étroit de sa famille, 
on tt^érae eh lui-même ; il chasse de sa pensée tout 
ce^ài-.ne peptpaslui apporter du profit, car toute 

3 



\ 
\ 



Digitized by Google 



34' I|ITH0DU.CT10ir, 

mir6 série de réflexions ne lui canserdit que de la 

souffrance. Il s'étourdit dans les voluptés quand il 
peut les atteindre^ elles sont pa^ag^res, mais le 
présàit est tout pour lui , et son avmiir est dans 
les mains des autres. Comme il ne tient à la société 
dont il est membre que par la crainte , il s'accou- 
tume bientôt à prendre la crainte pour seul mobile 
de ses actions. La crainte l'a fait aervile en .politi- 
que , elle le fera Iftche 4eiMi ,1^ armées et supersti- 
tieux en religion. L'Orient tout entier est là pour 
justi fier cette théorie. . 

Mais l'expérience nous a appris, d'autre part., 
et peut-être ce n'est qu'après coup que nous en 
avons trouvé la confirmation dans la théorie , que 
le pouvoir , et surtout Iç pouvoir absolu, corrompt 
tous ceux qui l'exfsrcent. ;8i les roia sont ac- 
tifs , il les rend glorieux , présomptueux et cruels ; 
s'ils sont indolens, U les rend voluptueux. Le pou- 
voir rend les aristocraties défiantes, jalouses etim^ 
placables. Les peuples n'échappent pas davantage 
à cette corruption. Lorsque la souveraine puis-^ 
sance leur est déférée , ils ne sont ni moins vains ou 
glorieux que les autres souverains, ni moins avi- 
des de flatteries, ni ^oins impétueux dans leurs 
ressentimens, téméraires dans leurs agressions, im- 
placables dans leurs vengeances. Le caractère de 
chaque citoyen, dans une démocratie se ressent 
de cet abus continuel de la puissance , de cet 
enivrement de la flatterie , de cet abandon à des 
colères , k des passions , que les intrigans et les sy- 
cophantes du peuple prennent sans cesse à tâche 



Digitized by Google 



ivnoMcrmr. 35 

d'exciter. A son tour, l'Amérique est là pour justi- 
fier celte théorie. . ' 

Q«u|b à ^ioflnâice de l'élément démocraliqoe 
mr booIiMr de la société^ Texpérience nous 
apprend , d'accord avec la théorie , que tout ordre 
d'^MNCiuiies qui De peut pas se défendre sera op^nimé. 
Aocon e^pcndaùtii'est exposé à l'égal de la grande 
masse de la nation. C'est à elle que le pouvoir a 
toujours à demander tous les genres de sacrifices; 
c^est elle qui doit fournir tous les soldats , tout l'ar- 
gent pour les guerres ou justes on injustes; c'est 
sur elle que retomberont tous les dangers , toutes 
les soufirances d'une mauvaise administration ; aussi 
il n'y aura point de bornes à ses sacrifices , â elle 
ne peut pas élever sa voix pour fidre entendre ses 
plaintes , et au besoin élever son bras pour repousser 
l'oppression. ~ 

DMslesèns le plus. étendu du mot constitution, 
eelm qi^ comprend toutes les conditions possibles 
d'existence pour un peuple, on a pu les distinguer 
en quatre classes : les monarchiques , où tout pou- 
Ttw est di>andonné à un^eul : les aristocratiques, 
oii îlest dévolu à un petit nombre , les démocra- 
tiques , où il est exercé par la foule , les mixtes qui 
comprennent toutes les combinaisons diverses des 
trcNS premiers élémens, ou de deux d'entre les 
trois. Mais dans le sens restreint du mot constitua 
Uon, celui qui ne comprend que les combinaisons 
avouées par la science sociale, on ne doit consi- 
déeer nn peuple comme jouissant d'une constitua 
fion, qu'autant qu'il est préservé du despotisme, 
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cVst-k-dire qu'il n'est jaiiiais abandonné à une au- 
torité sans contrôle et sans limites. Or, Texpérience 

^eosdgiié que tOiijt> |oaverkiemént simple est en * 
effet abandonné sans conlrMe à la volonté absokte 
ên monarque, de l'aristocratie, ou de la multitude, 
et qu'il est par/COBsçqueut despotique , que beau- 
Qoap xle gtMrramemens imxtes peoTe&t aussi être 
rarigés^àns cette même elasse; soit lorSqu'nnepor* 
lion de la nation est exclue de toute participation 
à la souveraineté , soit lorsque les prérogatives de 
diacan«'>4la»eerditînoiis ont été.Bud combinées, en 
aoEte qM^ l'oppottlira /d^mi intérêt àoiiffiNUDit ne 
suffise point pour arrêter la colère ouïe caprice des 
autres. 

• La théorie nous dit aosu que le pouvoir social 
ne doit jamais être ndattre de prendre des réso- 
lutions qui empiètent sur les droits que chaque 
citoyen n'a point voulu abandonner k la société. 
Celle-ci a été instituée pour l'amélioration et le 
bonheur de tons, et ses droits sont limités par ce 
but lui-même. Une sorte de contrat tacite existe 
entre la société et tous ses membres, par lequel 
chacun a rais des bornes à son obéissance ou aux 
pouvoirs que le gouvernement peut exercer sur 
lui* Si chacun rentre en lui-même , il trouvera ces 
bornes tracées dans son ccenr, encore qa'elles ne 
soimit écrites nulle part. Par ce contrat social qui 
n'est que présumé, et sur lequel reposent cepen- 
dant tout commandement et toute obéissance , 
4^que citoyen a mis à la disposition de la société , 
mais pour les cas les plus graves seulement , jusqu'à 
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son bonheui' et à sa vie ; ii ne lui a jamais abau- 
donné, et pour aucun cas, sa conscieooe et sà 
yffeiÊà.-hB: powmr de la société s'arrête de^atil 
Pinjaslice. Elle peut bien appeler le citoyen à sa- 
crifier, pour l'avantage de tous, sa fortune et son 
exislenoe , elle ne peut pas lui demander son hbâ* 
iMÉar;^ èUe pecill>ieB faire périr le coupable sons^le 
glaive des tribunaux, mais elle n'a pas le droit de 
condaniucr un innocent ; elle ne peut pas plus lui 
infliger le mépris ou le blâme que lé supplice. Quel 
qàe^toit le prix de la vie de l'individa, la vie de 
PÉtat est })lus précieuse encore, et c'est ainsi que 
la société est autorisée à sacrifier la partie pour le 
tont. Mais dans l'ordre moral , et sous le point de 
vue perfectionnement , c'est le tout lui-même 
que la vertu de l'individu , car c'est l^îternité 
opposée au temps ; c'est le tout lui-même que Fin- 
jiwthïe^ÎpiAtiqùe, et l'autorité de tons recule devant 
la oovi^dÉÉM de chacnn. 

Les constitutions (j[u avoue la science sociale 
sont^ donc toutes des constitutions mixtes , les 
«aiÉÉt ou l'omnipotence puisse étré refosée au pou- 
rmt àitieinal; ce n'est pas, comme on l'a dit trop 
souvent de nos jours, que la liberté consiste dans 
un équilibre entre les pouvoirs , qui assure tou- 
)emsii diBCun une résistance égale à l'action des 
wSÊtM^i Cems. qui com]iarent sans cesse le gouver- 
llÉiQcient à une machine, devraient être plus fidèles 
jiia science même à laquelle ils empruntent leur 
oimparaisdny^ ét se souvenir que la conséquence 
à*une telle poudérati<in serait l'immobilité absolue. 
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II qtte la machiiiè fonctioEme ; c^eat la première 
des nécessités de l'ordre social. Il faat , non paa la 
séparation des pouv^urs, mais leur coopération poiiir 
un même bat; ilfiMit) non pas la balance des forces, 
mais leur union; il faut, enfin, qu'une seule vo- 
lonté résulte toujours, du choc et de la fusion des 
TOkmtés dilrerses; mais de telle sorte que toutes 
ces volontés aient été entendues, que tous les in- 
térêts aient été consultés, que toutes les causes 
aient été plaidées, et que l'expression de là plus 
haute ¥ertu qu^oa pmssé trourec dans le pays , 
édairée par la plus haute intelligence, protfonce 
enfin sans appel sur toutes les questions. 

Pour arriver à préparer ou à prévoir ce résul- 
tat, on est peu avancé si m oonsûlte secdement les 
eharteflCIians lesquelles on a résumé sous le nom de 
constitutions, quelques règles d'après lesquelles les 
citoyens ou les fonctionnaires publics concourent à 
Fexercioe du pouvoir social. La' constitutioa com* 
prend toutes les haUtudes d'une nation , ses afiëc- 
tions, ses souvenirs, les besoins de son imagina- 
tion , tout aussi bien que ses lois. Ce n'est jamais 
que la moindre partie d'une oonltitutioa qui peut 
être écrite. On ne la trouve tout entière que quand 
on joint à une étude approfondie de l'histoire na- 
tionale^ une étude non moins scrupuleuse de l'es- 
prit nationdi , des h abi tudes domestiques » du pays ^ 
du climat, de tout ce qui influe enfin sur le carac- 
tère d'uo peuple. Aussi rien n'indique un esprit 
fins auperfieid ^'«t plus finix en même temps, que 
l^sntEtprise ô% Inus^aoter I* oonstitution d'na 
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pays dans un autre, ou celle de donner une consti- 
tution nouvelle à un peuple , non d'après son propre 
glmim nm <ii: propre histoire, mais d'après quelques 

règles générales qu'on a décorées du nom de pnn— 

cipes. Le dernier denn-sièclc , qui a naître tant 
de ces constitutions banales, tant de ces constitu- 
ijiiHi ^piffiit , peut aussi rendre témoignage 
qu'il n'y en a pas eu uiie seule qui ait répondu ou 
aux vues de son auteur , ou aux espérances de ceux 
qui raceegt^ent. 

Qa'^ia^c&èM^he pcÂnt dansles essais qui suivent, 
ces règles générales d'après lesquelles tant de 
jeunes gens, à peine sortis de runiversilé , se sont 
cruMi en état de donner à leur pays , à tous les pays, 
des Moatilations. Qu'on n'y cherche pas davan- 
tage un plan arrêté ou de monarchie ou de répu- 
blique; qu'on n'y cherche pas même des préceptes 
pQjjiiitil.Sur ce qu'il taut éviter, sur ce qu'il faut 
déliyieâ JIpus disons avant tout : Étudiez les faits, 
les circonstances , l'esprit du peuple et ses souve- 
nirs; puis passant en revue l'élément déuiocra- 
ti^lie, le monarchique, l'aristocratique ,.nous avons 
ch^h4^ qu'on pouvait attendre, ce qu'on pou- 
vait craindre de l'emploi de chacun. Enfin , por- 
^^nt nos.riçgiBU'ds sur la réorganisation de la société, 
nous nous sommes efforcé de résumer, pour le cas 
e^jsUe est dans le cahne, les progrès par lesquels 
les monarchies peuvent arriver sans secousse à une 
existence constitutionnelle, et pour le cas où elle 
eil^4^à bouleversée, les voies par lesquelles elle 
pMt revenir., à l'ordre et à la Uberté. C'est alors 
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qu'niie 'Seule noos a paru i|ûce, la. fédjèratioji^ i car 
lorsque l'ordre social a éprouvé une de ces con- 
vulsions violentes qui détruisent l'habitude de 
l'obéissance et du commandement , qui font dispa- 
raître pour chacun l'idée du drpift.et de la légiti- 
tnité du pouvoir, il n'y a guère que la commune 
qui recouvre sa vitalité , et ce n'est guère que les 
houmiics quise connaissent^ et quiseoonfient les uns. 
dans les. autres , qui peuvent sfissi poser les bases 
d'un nouveau pouvoir social. Eniin, et partout, 
nous répétons aux législateurs que le pouvoir de 
créer ne leur a point été donné, et qu'ils doivent, 
s'estimer heureux s'ils réussissent à copserver en 
inéme temps qii'ils améliorent. 



t 
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D£S DROITS QU£ L£ PEUPLE PEUT OU DOIT 

CONSERVER. 



PREMIER ESSAL 

DES PRÉTBlITIOll^ OE'I^ DBMOCRATIE ▲ LA 80UVERAI- 
SBTi, ST DU SVWMJUQM WXPfEtLSEU 

Les associatioliB d'hommes qui composent au- 
ioard'imi des peuples se «ont fbnnées dans un 
temps qui échappe à nos investigalions. Nous les 
voyons bien grandir par des agglomérations non- 
▼elles; noos les vojroas aussi quelquefois se divi- 
ser, et plus souvent encore jeter en quelque sorte 
des essaims au-dehors, et fonder des colonies j 
mais jamais encore nous n'avons pu observer celte 
INremière assoeiatian qui unirait des êtres indépen- 
dans, étrangers, eimemis, sous condition de parler 
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m langage commun, des'cntr'aicler, de se défendre, 
et de ne se considérer plus que comme une seule 
famille. Nous concevons que la carioaité, l'afiec- 
tion, le besoin, ont attirer Fhomtne vers son 
semblable; nous concevons la preinière association 
de la famille, et la domination de son chef sur sa 
femme et sur 8e$ enfans; noua concevons Fasse- 
dation de plusieurs che& égaux et indépendans 
ensemble - toutefois notre vue ne peut embrasser 
nulle part que des sociétés organisées , où une 
puissance d'babitades, une puissance de souvenirs 
et d'affections, ont, créé un ûitérèt des uns dans 
les autres, une confiance, une solidarité, une 
communauté d'orgueil, de préjugés, d'espérance, 
qui donnent au peuple un esprit individuel, et 
en même temps une force vitale, nécessaire pour 
le maintenir uni, au travers du choc des intérêts 
et des passions. 

C'est vers oe')temps , antérieur à i'ob^rvatian 
cependant, que quelques philosophes nous appel- 
lent à nous reporter, pour concevoir comment 
les hommes réunis et sentant le besoin d'être di- 
rigés pjar une volonté commane,n'ont point trouvé 
d'expression plus simple de cette volonté , que de 
demander à chacun son opinion et de se soumettre 
à celle du plus grand nombre. Notre imagination 
nou9 les représente en effet comme indépendans et 
se croyant égaux ; ils ont bien reconnu qu'il leur 
£kllait un pouvoir , et le premier qui a du se 
présenter à leur pensée, comme le premier qui se 
présente à la ndlre^ est celui du peuple luirméine. 
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Cependant notre imagination ou notre raison- 
nemeujt .ipt iiMUrclié plus vite que les leurs, si 
apnM aTw^feeônnu la nécessité du pcnlToir, et 
iiffMÉ e oÉWiMBi ce du p avoir du peuple, nom 
avtins conclu iminédiatemeiil qu'il y avait obli- 
gation pour le plus petit noinbi e de se soumettre 
aar | p hMiHBn ii d , Cea hommes attirés les uns yécs ks 
■■ÉreÉ pMr^^n insHiict matnei , ont bien pu , m 
sortir des bois, convenir qu lU s'associeraient pour 
leur défense commune pour recueillir en connu un 
kftfiwlsdtia terre, poixr atteindre, par des eiiorts 
MBibiiiés, le gibier qui fait devant eux , poar se 
garantir réciproquement les produits de leur gros- 
sim^ i^ustrie, poui^ protéger les femmes et les 
eoteiHàe qui s'éloignent au service dotons. 
Ifëis^dée 4é soumettre leur volonté nçsi point 
nne conséquence de ces désii's divers. Luttant 
constamment contre le besoin, ils n'ont eu le temps 
derdMwàof^er en eux-mêmes que peu d'idées; il 
léW^ semblé que le but de leur société était une 
chose si simple, que tous seraient d'accord pour 
YêttfiméPSUi II leur a paru peu nécessaire de cher- 
dÊÊt droit un homme suiivait la volonté 

d'un autre homme plutôt que la sienne propre, 
car il leur semblait ne voir qu'une seule volonté 
iH IflilSL^ Ilasè". sont trompés cependant, et l'expé- 
mpinÉMi^eipfls tardé à le leur &ire sentir. Oéjàâl 
0e trouvait entre eux des vieux et des jeunes, des 
honuc^ distingués par l'adresse, d'autres par la 
fijgmwr, des hpmmea rênonunés pour leur pru- 
.êÉiMf ^-«utres pour leur témérité. Dés la pre- 
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mière délibération , môme au milieu des bois de 
r Amérique 9 sur un projet dç chasse ou de pèche, 
sac la migration de la triba, sur la gaecte contre 
une autre peuplade, on s'aperçut que les avis 
n'étaient pas les mêmes, ,qu'avec l'identité la plus 
entière dans les intérêts, l'égalité la plus complète 
dans les conditions, ce qui pour' l'un était Tévi- 
donce, pour l'autre était l'objet d'un doute, que 
le bien de tous paraissait k chacun sous une face 
difîérente, et qu'avec la meilleure foi du monde , 
la raison ne suffisait point pour convaincre, l'élo- 
quence pour persuader. 

Mais les sociétés ne sont point demeurées dans 
cette égalité de dénuement ^ chacun de leurs 
progrès a amené quelque diffi&rence dans les inté- 
rêts de ^eux qui les composent; différences pro- 
venant de l'intelligence , de la richesse , de l'ima- 
gination , de la sensibilité , du savoir. Lorsque 
pluisieurs petites sociétés s'agglomèrent en une' 
grande , on voit a[>parft)tre de nouvelles diffé- 
rences de race, de langage, de religion. Chacun 
des progrès de la société rend ces différences plus 
marquées 5 car plus l'homme se dévdoppe, plus 
ses idées s^étendent, et plus le champ dans lequel 
ses opinions peuvent vaiier , devient vaste. La 
civilisation contribue à marquer toujours plus Tin- 
«bvidualité^ elle peut bien enseigner aux hommes 
à- revêtir aurdéhors une apparenoe umforme; mais 
chaque connaissance , chaque pensée , chaque sen- 
timent dont elle doue l'être civilisé, est pour lui 
une occasion ^e diférer d'avec ses semblables. 
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Quelque grande que soit une nation , on n'y trou- 
vera jamais deux iudividos dont ia pensée soit 
iidei^liqae*.OLik qoeslion qui se présentait la pre- 
mière an Sauvage, par quel droit nne irelonté 
serait-elle soumise à une autre volonté , se repré- 
sMe à rhonime social, dans toas les degrés de 
80Q perfeetioniiemeiit. .Plus il avance et plus cette 
question est difficile à srésoudre. Mais puisqu'elle 
ne se résolvait point d'elle-niénie k l'origine des 
soGÎttéSy puisque chez les peuples qui nous pa* 
noflàeîit plus nqpprochés de l'état primitif, nous 
ne trouvons point qu'elle ait été uniformément 
résolue par la soumission du moindre nombre au 
plna ^and^ il nous semble fort inutile de suivre 
une hypothèse qu'aucune observation ne peut 
vérifier. Ce n'est pas à l'origine des sociétés , mais 
d^ns leur état actuel, que nous devons nous ef- 
forcer de trouver le principe du pouvoir et celui 
de FoMiflsanée. 

A la première origine des sociétés, tout comme 
dans leurs derniers dévcloppemeiis, le but des 
Imnbms a toujoûrs dû être le même, le bien de 
tods : e'est ce but qui a donné naissance au pou- 
voir, c'est ce but qui le maintient aujourd'hui et 
qui sanctionne l'obéissance. Mais en cherchant 
nmnx à s'en rendre compte, on-s'aperçoit bientôt 
qm ee but se présente sous deux aspects divers. 
La société demande avant tout que l'autorité soit 
confiée à ceux qui l'emploieront pour le bien de 
tous , à ceux qui savent le connaître et qui veulent 
le procurer. Il &ut dbnc qu'elle trouve moyen de 
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choisir, pour exercer les pouvoirs sociaux, les 
hommes les plus éclairés et les plus vertueux de la 
nation. C'est la constitiition da gonvememeot. 
D'antre part» comme o'est nne yérité démontrée 
par l'expérience de tous les temps et de tous les 
peuples 9 que quiconque exerce on pouvoir poli- 
tique est disposé e enabnser; qiie quiconque est 
privé de tout drcÂt , de tout pouvoir politique , est 
en danger d'être opprimé ; il faut encore assurer 
non seulement à tous les citoyens , mais à chaque 
ordre de ciloyenB , à diaquè intérêt dans l'État , à 
chaque opinion indépendante eticonscienciense, là 
garantie qu'ils ne seront pas étourdîment hièss^, 
ou arbitrairement sacrifiés : c'est la constitution du 
peuple. 

Ce double aspect , sous lequel il iniporCe de con- 
sidérer les institutions politiques , n'a point été saisi 
par ceux qui de nos joura s'attribuent exclusive- 
ment , et en * France et en Aogleterre^ le nom 
de parti de la lib^é% Au Heu de reconnaître , 
comme les anciens philosophes, comme les an- 
ciens législateurs^ la difficulté infinie qu'on doit 
rencontrer pour amener, l'homme libre à son* 
. mettre sa raison , sa volonté à une autre volonté , 
à une autre raison , que ce soit celle des sages 
ou celle de la foule, et la difficulté non moins 
grande de Sa^e m 8(Hi;e qu'après l'avoir soumise 
il n'ait jamais à s'en repentir, ils croient qu'une 
idée toute simple^ un calcul mathématique en 
quelque sorte, résoudra le. problème finidamental 
de l'oqanîsation politique. Que les hommea, di- 
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sent-ib , mnmt égaux ou inégaux en capacité , en 

taleos^ en expérience, peu importe. A chacun 
d'eux K^ràfleBQe est chère , chacun y a un droit 
%^l4iiniiirnMsUprnhiihlrnirntmirnT oe qui lui 
eëinrient que lie lierait an autre. Pourquoi donc se 
mettrait-il en tutelle? Que le peuple, disent-ils, 
Bamai^ ceux à qui il confie l'autorité, qu'il les 
MlMbâiiid^y qu'û leur délègue tous les pouroirs 
da eélle«ociété que le peuple seul compose ; ce sera 
ainsi lui qui se gouvernera toujours , et il se gou- 
▼aqpsa igM^îotti» bien. Peut-on supposer que le 
peupJe^-imyie se nuire à lui-même 7 Peut-on sup- 
poser qu'il ne sache pas ce qu'il lui faut ? Peut-on 
supposer que tous n'aient pas toutes les lumières ? 
Mais en parlant ainsi ils éludent la première dif- 
fioolté an lieu de la résoudre. Ils parlent du 
peuple. Qu'est-ce qui a fait le peuple? Qu'est-ce 
qi;^ a. déterminer la minorité à abandonner 
i|pp:4i3i|»^ parce que la maforité en a embrassé un 
Mtreî-*'- 

Ce n'est pas tout , en effet , que d'avoir un gou- 
vernement populaire , il faut encore qu'il accom- 
plisse sa tâche ; et loin qu'elle soit si simple , si fort 
à la portée de tous , c'est au contraire la plus impor- 
tante, la plus compliquée, la plus difficile de* tâches 
auxquelles les hommes puissent consacrer leurs et- 
forts. Une ancienne maxime des économistes fran- 
çais 9 laissez faire et laissez passer, qu'ils donnèrent 
pour règle au gouvernement dans la législation à 
l'égard du commerce et de tous les progrès de la ri- 
chesse nationale» a trop disposé le public à croire 
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que Faction du poaroir social devait être négative ; 
que, destiné seulement à empêçhcr le mal, son plus 
beau rôle était de se tenir tranquille. On s'est trop 
:penni«lé qu'il .offimt ieteU^ mgoaverJ. 
ment de la force ; on a trop oublié PactioD à laquelle 
cette force était destinée, et la science qui devait 
diriger cette action. 

Qpel est le but de rhoinme 7 Quel est le but de 
la société humaine? le bonheur et le progrès de 
tous. N'oublions pas que ces deux objets de nos 
vœux doivent être réunis^ que la prospérité sans 
perfeçtionnemeDt ne nous suffirait point. Nous yoq^ 
Ions ces deux choses pour tous et pour chacun; 
nous les voulons pour le peuple entier et pour 
chaque famille, pour chaqqe individu dont il se 
compose. 

Pour atteindre ce double but , ce n'est point as- 
sez de la connaissance des lois existantes , de cette 
jurisprudence qui suffit à la célébrité de beau- 
coup d'hommes éminens; il &ut s'élever à la phi- 
losophie de la loi, à la théorie fie l'action de l'ad- 
ministi^ation et de la justice sur les hommes. Ce 
n'est point assez de connaître les sciences diverses 
et ce qui a- été fait dans les différentes sociétés , pour 
en ouvrir l'accès k la jeunesse, il faut s'élever à la 
philosophie de l'éducation, à la théorie de la dis- 
tribution de la lumière mérale et intellectuelle , de 
manière à la rendre toujours plus vive , et à la ré- 
pandre toujours davantage; ce n'est point assez de 
s'attacher de cœur et de conscience k la religion 
qu'on professe; il fieiut s'élever asses haut pour jn- 
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get Tesprit religieux des hoiuoies, le bien et le mal 
qa'on en peut atteadre ^ il faut se méttre au-^deflBtiâ 
de EMpfit étrtàt et intôlérant ^ès sectes , et dans la 

religion même, il faut ouvrir la porte aux progrès; 
ce n'est point assez d'entendre la chrématistique, de 
laiiMff fiiîrei et de laisser passer lariclie&se^ ilfiiixt 
saTmr en 4liriger la distribution de manière à pro» 

curer plus d'aisance matérielle et plus de loisirs pour 
le pauvre 9 de manière à laisser ainsi plus d'exer- 
doe à son intelligence , à développer en lui plus de 
vertus , plus de connaissance de ses devoirs , et 
plus de zèle pour les remplir. Enfin, ce n'est pas 
assez pour le, pouvoir social d'avoir doté de tous ces 
avantages le peuple qu'il dirige , il doit pourvoir 
encore à ce que d'autres peupleerne les lui ravissent 
pas. Aussi est-il appelé à la connaissance des forces 
comparatives des nations , de leurs intérêts et de 
leurs affections; à celle des obligations qu'elles ont 
contractées par leurs traités, et du droit public; h 
celle enfin de tous les jnoyens de défense, des 
finances et de toutes les ressources nationales, de 
la chryaologie , ou théorie du numéraire et du cré- 
dit, de la stratégie , de la marine , et de tout l'art de 
la guerre. Certes, quand on mesure le cercle en- 
tier des sciences sociales , on est eilrayé de tout ce 
qu'elles demandent d'études, de talent, de génie , 
et d'élévation de caractéi c. 

U exiçte^ disait souvent madame de Staël, une 
opinion plus spirituelle que celle de l'homme au 
monde qui a le plus d'esprit, c'est celle du public, 
car cette opinio^ du public résume loulcs les opi- 

I. 4 
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nions les plus distinguées , elle les éclaircit , elle le» 
aigMÎâe les unes par les autres, elle est enfin la 
somme 4le ce ga'elles ont de meillemr) et non la 
moyenne proportionndle entre les pins ayancées et 
les plus absurdes. De même , il existe dans ropinioii 
publique uue science sociale entière, développée 
et plus approfondie que n'a jamais pu l'atteindre 
aucun pnblidste» C'est cette opinion que nous ap- 
pelons à l'action et au pouvoir, quand nous procla- 
mons la souveraineté du peuple. Nous invoquons 
cette souveraineté, mais c'est celle de l'intelligence 
nationale, de l'opinion éclairée^ vertueuse > pro- 
gressive , qui s'est formée dans la nation. Pour con- 
cevoir un état meilleur de la société, et le réaliser, 
pour développer le progrès de tous , il faut éire en 
avant de tous, il faut non seulement du talent, maisdu 
g^nie. La nation ne peut être bien gouvernée que par 
ses citoyens les plus vertueux et les plus éclairés. Ce 
né sont pas eux qui , en raison de leur vertu et dé 
leur intelligence, ont droit à la souveraineté, c'est 
la nation qui , comme souveraine , a droit à toute 
l'intelligence et à toute la vertu qu'ils possèdent, fii 
on les mettait à part, pour feire d'eux une aristo- 
cratie gouvernante , on leur donnerait un intérêt 
de caste qui détruirait probablement cette vertu ou 
cette intelligence; mais si , de peur de leur attri- 
buer plus que leur part égale de souveraineté , on 
les laisse dans la minorité où ils sont nécessairement 
placés , ou perd tous les avantages de cette vertu et 
'de cette intelligence qui appartenaient à la nation , 
tfon n'arrive pas aubut«tv.; * ^rWi ^^ 
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Certes , la navigation d'un £tat est plus difficile 
q|M>MljJltf >4'w>: wviyg V cepeadaot ai gelui^ai se 
trouve am mie mer inconoiie , el qa'eotire mille 

ignorans il contienne un pilote habile , ces ignorans 
s^yc^i^^liig plus des insensés , s'ils ne lui cédaient 
^Hjf^ppp^vernail, ou s'ils prétendaient i égler ^aa 
navigatioaà la majorité des sufirages. Ce n'est pas 
îe j)ilote qui a le droit de gouverner le navire, c'est 
Iç j^g^ 4e tpus ceux qui courent une lorLune cpui- 
numut, 49 profiter de l'habileté du plus habile pour 
mettre ea sûreté la vie et la propriété de tons. Le 
but de l'association est en effet de mettre en évi- 
d§K^ce le pjtus grand talent e.L la plus grande vertu, 
piHy^y^ employer au plus grand bien de tous* 
Dans on grand danger, dans une profonde émotion, 
l'iosLiiict pour reconnaître la grandeur ne manque 
{mj^^^ug(. masses 9 et le génie arrive souvent sans 
^(tjgMièdS0.1^ place. Mais il est rare que les ques- 
tions politiques inspirent en même temps au peuple 
le sentiment du danger et le besoin delà confiance. 
Sw^t^^j^ilip^t, si nous demandons à chaque indi- 
vida de se prononcer, nous serons loin d'obtenir 
en réponse l'exfiression de l'opinion nationale* La 
populace privée d'inslruclion, et livrée presque par- 
ti^ j|<4çs préjugés rétrogradesyse refusera à favori-* 
nm ses propres progrès. Plus le peiqile est ignorant , 
et plus il s'oppose à toute espèce de développement ; 
plus il est privé de toute autre jouissance, et plus il 
s'attac^ie 4ivec obstination , avec rage , à ses habi- 
Imfbs^^ .coiiuiie à la seule propriété qui lui reste. On 
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croirait voir ces chevaux que, dans un incendie, 
oo ne peut faire sortir de la maison enflammée. 
Comptez les voix en Espagne et en Portugal , elles 
étaient «ncore hier pour le maintien de Pinqoisi- 
tion. Comptez-les en Russie, elles seront pour le 
despotisme du czar. Comptez-les partout, elles se- 
ront pour les lois^ pour les habitudes locales qui > 
ont le plus besoin d'être corrigées ; elles seront pour 
les préjugés; il semblait que ce nom réservé aux 
opinions adoptées par le vulgaire sans être discu- 
tées en disait assez; il safiBsait pour nous appren- 
dre qoe les masses s'en tiennent à des opinions 
toutes faites , que le petit nombre des penseurs seu- 
lement s'élève au-dessus d'elles pour les juger de 
Qonveau. 

En effet, il y a presque toujours opposition ab- 
solue entre le vœu national , c'est-à-dire la soiiitne 
de toutes les volontés ^ de toutes les intelligences, 
de tontes les vertu» nationales , somme dans laquelle 
chaque quioitité compte pour ce qu'elle est, et les 
négations comptent pour rien, et le prononcé du 
suffrage universel q^i fait prévaloir ceux qui n'ont 
pais de volonté sur ceux qui veulent, comme ceux 
qui ne savent pas ce qu'ils décident, sur ceux qui 
le savent. Comment peut-on , en cherchant la vo- 
lonté nationale , ne tenir aucun compte de l'inten- 
sité de volonté de ceux dont on compte les suffira- 
ges? Ne sait-on pas que dès qu'une question présente 
quelque obscurité , la plupart des hommes n'ont à 
son égard qu'une volonté suggérée , dont des mil- 
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li€rs ne représentent souvent qu'un seul suffrage , 
un seul individu choisissant lui-même et faisant 
choisir les autres? Ne sait-on pas que quand les 
ignorans sont de bonne foi , ils préféreraient de ne 
pas voter, car ils sentent que leur vote est un men- 
songe? Qu'entre deux noms également inconnus, 
entre lesquels ils doivent choisir, ils se décident, 
ou par l'intrigue qui leur reconunande le candidat 
d'une faction , ou par le hasard qui les arrête sur le 
premier des deux? Et c'est là le suffrage qui est re- 
présenté comme une unité indivisible , comme pré- 
cisément égal à celui du grand citoyen , dont la 
volonté est ferme , éclairée et vertueuse ? — « Nous ^ 
« dirigerons- nous sur la Chine ou sur la Califor- 
u nie? >) vient-on demander k chaque matelot sur le 
vaisseau que nous supposons perdu au milieu de la 
mer du Sud : — « Mais je ne sais pas où nous som- 
« mes, répond-il; je ne sais pas la distance des 
« côtes, je ne sais pas même qu'il y ait une Chine 
a ou une Californie; je ne veux pas voter, car je 
(( sais iiors d'état de faire un choix , d'avoir une vo- 
c< lonté. — N'importe, lui répond-on; vous vote- 
H rez , et votre vote aura autant de poids que celui 
« du plus habile. — La Chine, alors : le nom est 
« plus court, et je m'en souviendrai mieux. » 

Le vœu national s'élève aussi haut que ce qu'il 
y a de plus élevé dans la nation en intelligence , en 
volonté et en vertu; le suffrage universel, au con- 
traire ( et d'après son principe les femmes et les en- 
fans devraient aussi y être appelés), en rabaissant 
tout ce qui s'élève jusqu'à une cgaUté illusoire, 
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s'écarte précisément autant de toute distinction que 
toute diAtînction eât râre dans la société. 8i la déci«- 
aion doit étr^prise par le patriotisme , le désintéres- 
sement et le courage, compte-t-on trouver une ma- 
jorité de Régulas oïl d'Aristides ? Si elle doit l'être 
par i'étendueded connaissances, tronyera4-<m mienit 
me majorité- de Montesqaiens? Si elle doit Tétre 
par l'énergie de la volonté, y a-t-il une nation où les 
Napoléons £s»8ent le grand nombre? Peut-on arriver 
enfin à l'expc^eéttén de cette opinion publique qui 
comprend tout ce qu'il y a de beau et de bon daits 
la nation, en comptant toutes ces individualités si 
. éminentes comme de simples unités qui se perdent 
dans la foule? 

' Le plus qu'on puisse espérer du suffrage uiiiver- 
sel , c'est qu'il donne une moyenne proportionnelle 
entre toutes les différences ; que les minorités émi- 
Mntea véussissent à modifier les majorités tu1«- 
gaires , précisément en raison de leur nombre ; que 
s'il y a, par exemple, entre ceux qui sont appelés 
à voter, neuf ignorans pour un savant , le résultat 
dé la votation ne soit que des neuf dixièmes plus 
près de l'ignorance des uns que du savoir des autres. 
Mais le plus souvent les deux portions de rassem- 
blée, au lieu de se modifier réciproquement, se 
heurteront Pune contre l'autre ,'et alors les ignorans 
triompheront à une immense majorité. Dans l'un 
et l'autre cas, le suffrage universel qui considère 
les hommes comme de simples chifires , comme 
autant d'upités égales, et ({ui les compte an lieu 
de les peser, dépouille la nalioji de ce qu'elle a de 
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pUiB précieux, de l'influenoe de toustesiioiDmèi 

Il sufEt de se demander quelle serait la décision 
de la majorité sur teates les questions déjà décidées 
par la sdeace, la TokHité ou la verta uatiende, 
pour reconnaître leur complète opposition. La 
Fiance y l'Angleterre , l'Allemagne , savent sans 
doute que la terre lonnie autour du soleil. Consul- 
tes dans ces trois pays la majorilé par le sn£Erage 
wiversel , elle vous répondra que le soleil tourne 
autour de la terre. Descendons d'une notion scien- 
tifique à une déiDÎsion à prendre dans un caii vul^ 
gaire ; ont irelire un noyé de la^ rivière , ^onsttlté^ 
par le suffrage universel la majorité sur ce qu'il 
faut lui Êdre, elle tous répondra qu'il faut le suspen- 
dre par les pieds , pour lui fidre Tomir l'eau qu'il a 
hmêy Wmàmt Pagonie de la Pologne , tout ce t}tti 
avait de la vertu , tout ce qui avait de l'énergie , 
eu France et en Angleterre , aurait voulu la sauver 
âttpiiséesplus grandssacrifioes^cni peut dire qué 
la France et PAngleterre voulaient la guerre, car la 
somme des volontés énergiques , réfléchies et ver- 
tueuses, est vraiment la volonté de la nation. Mais 
le^mffirttge universel nous aurait donné la aomme 
êcê à^êAAès , la somme des indifférences ou celle 
des intérêts personnels. Les uns savaient trop peu 
ce que c'était que la Pologne ^ pour vouloir^ les au- 
U^-lf^'ôussaient avec trop d^égoïsme la conscrip- 
tion et Pimpét pour faire des sacrifices. Consulter 
le plus grand nombre , c'est vouloir arriver au juste 
milieu. Le suffrage universel peut tour à tour jeter 
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la nation dans les doux extrémob, mais son point 

de repos c'est le juste milieu. 

Nous ayons été ^iccoutuniés dans notre Europe 
l^odjsme à des goiyyeni«i|iens qui n'ont, pas été foin 
dés en vue du bien de tous , à des gouvernemens 
patrimoniaux oii les peuples n'étaient considérés 
giie comme djps propriétés plus ou moins profita* 
bl€|s« leius inaîtcês ne s^oooupaient qu'à ^s »ploi- 
ter arec avantage y et non à les fidre avancer vers 
la prospérité , l'intelligence et la vertu. Lorsque ces 
peupljef; cpwin^opèrent à se recoqnaitre, à se sentir, 
^(^^ ;jQQjt^(]|^i$; Idirs voix , les souverains étonnés 
o]^ effrayés de ce retentissement nouveau, ne son- 
gèrent qu'à leur imposer silence. Tantôt ils trom- 
pèrent la voix publique par de^ prêtres vendus à 
Fautorité, tantôtt ils la corrompirent par }a frivolité 
et les plaisirs , ou par l'amorce d*uxie fausse gloire , 
tantôt ils lui imposèrent silence par la terreur et les 
supplices; jamais ik.ne consentirent à l'écouter e^ 
i^. se. conduire, par ses conseik. Cette hostilité du 
pouvoir contre l'opinion publique nous a accoutu- 
lués à ne voir jamais que l'obstacle matériel qui la 
çomfHnme. Nous avons invoqué la souveraineté de 
çette voix publique , «t nous ne nous sommes pas 
même donné la peine de nous enquérir comment 
çe^te voix publique se formait. . . , . . , < ! 

.,Les anciens avaient. eu b^qçoup plus d'expé- 
rience que nous 'des gouvernemens libres et de 
toutes les formes républicaines. Ceux qui invoquetft 
leur autorité , a l'appui de ce qu'ils nomment les 
principes y les grands principes, doivent étr^ asses 
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étonnés, s'il leur arrive jamais d'ouvrir, non pas 
seuiemciit Ai:iAtQpii4ae, mais Platon ou AristoLe, 
4^^;!^ s^prmopcer si fortement contre les dé- 
mocraties] pores. Tous les philosophes grecs qui 
les avaient vues en action, y avaiejit remarqué la 
doniia$^pijpi QQiistante du principe rétrograde sur le 
FWM^pei 9IK)0re88if^ de la brutalité da grand nom- 
bre sur la amenée et la vertu du petit. Ils y avaient 
vu Toppressioii lialntnclle de la minorité par la ma- 
jorité j^U^ dui*eté des maîtres envers les sujets , q 1 1 and 
la^eikéi'ÇioiniQandait aux campagnes, ou que la dé- 
mocratie devenait conquéranle, le favoritisme po- 
pulaire, non moins redoutable que celui des cours, 
et J,a4rapi4ité des révolutions que produisait cet en- 
thansîaenaede la multitude, si violent et si fugitif. 
Nous ne nous arrêterons point à discuter leur té- 
mpign^ge , mais nous ne pouvons nous empêcher 
dfi^l^hipvu^er aux partisans du suftrage universel, 
avec éloDnmnent, non pas où est leur expérience, 
mais ouest leur théorie. Ils rejettent tout ce qui est 
auciçi^, ils veulent changer la face du monde , et ils 
ne pçéf^tent point , non pas seulement un législa- 
teur, mais un philosophe , un sage , un grand écri- 
vain , qui ait admis el développé ce qu'ils nomment 
^eurs pfinçipes. 

^. Bç^r nous, nous regarderons autour de nous, 
et l'expérience même de nos jours sur l'esprit ré- 

trogi ade des iiuih^scs no nous iiumcjucra pas. C'est 
u^e Ijeçou bien triste pour 1 humanité, cpie celle 
qqe n'ont cessé de donner l'Espagne et le Portugal 
depuis que le peuple a été mis en mouvement dans 
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la péninsule ibérique. Parmi les habitans de ces 
deux contrées , les plus mal gouvernées de l'Ea- 
rope, tons ceux qui ont de l'àme et de fintelb- 
gence> et ils sont en grand nombre , désirent ardom- 
ihent une réforme fondamentale , et ils n'ont pas 
craint de manifester cette volonté w nuKeû des 
plus grands dangers , et par les pins grands sacrifi- 
ces; mais les masses, confondant les dépouilles du 
passé avec ses trophées, et attribuant l'antique 
gloire nationale aux abus mêmes qm.ront détruite, 
ont manifesté nâe volonté non moins énergique 
pour le maintien de tout ce qui fait la honte de 
l'£spagne. Les populations soulevées et conduites 
par les j[>rétres, les plus dangereux de tous les dé^ 
magogues, ont combattu avec^ acharnement contre 
tout progrès des lumières, contre toute liberté, con- 
tre toute clémence. Des in3urrections éclatèrent, 
en 1 83a , à Tolède et à Léon , pour repousser Pam^ 
nistie oiFerte par la reine. Elles se sont renouvelées 
en i833 , parce qu'on a seulement soupçonné cette 
princesse d'intentions libérales, et une révolution 
absolutiste serait accomplie contre elle , si son ad- 
versaire ne manquait pas do courage et de capacité 
k un point rare , mèiiie clans les races royales. La 
partie la plus ignorante, la plus fanatique , mais la 
plus nombreuse des Portugais, demeura fidèle au 
monstre don Miguel , après qu'il eut perdu ses deux 
capitales , ses trésors et ses arsenaux , et en (\c\ni de 
l'hostilité h peine déguisée de la France, de T Angle» 
terre et de r£spagne. On trouverait de l'héroïsme 
dans cette constance > s'il était possible d'admirer 
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racharnenient contre tout ce qu'il y a de bon et 
d'honorable dans les sociétés humaines , le dévoue- 
ment à tout ce qu'il y a de criminel et de honteux. 
Les patriotes italiens, qui font de si généreux efïorls 
pour rendre à leur patrie cette liberté qui fit son 
indépendance et sa gloire, qui, sur une terre ar- 
rosée du sang de tant de martyrs , se pressent en- 
core tous les jours pour offrir à leur patrie leur 
fortune , leur bonheur et leur vie en sacrifice , sont 
trop jeunes pour la plupart, pour avoir vu comme 
nous l'insurrection éclater partout dans leur beau 
pays , aux cris de vwa Maria ! morte alla libertà î 
la populace poursuivre , piller et égorger les pa- 
ti'iotes, et accueillir avec des transports de joie les 
drapeaux de leurs oppresseurs autrichiens. Au- 
jourd'hui cependant les Italiens assurent que ce joug 
étranger a détrompé le peuple, que ses sentimens 
sont changés dans plusieurs provinces, que dans 
d'autres on pourrait rattacher les habitans des cam- 
pagnes à la cause libérale par l'abolition de certains 
impôls, triste manière de séduire une opinion pro- 
clamée connue souveraine. Toutefois la majorité 
n'est pas pour eux; bien au contraire, Rome pour- 
rait encore lâcher contre eux la grande léprière; 
c'était la phrase que le même parti, le parti de 
l'obscurantisme, employait en France, en 1662, 
lorsqu'il déchaîna la populace et les habitans des 
campagnes contre les protestans; la reforme déjà 
dominante dans la noblesse et dans la bourgeoisie , 
déjà triomphanlc aux états-généraux d'Orléans et 
de Pontoisc, fut alors atlacjuéc par tout ce que lu 
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France comptait d'homines ignorons et grossiers, et 
presque partout elle fut noyée dans le sang. 

Mais l'on dira que l'esclavage avilit l'homme jus-^ 
qu'au point de s'en faire ailier, et l'on dira yrai ; 
on nous demandera de chercher nos exemples dans 
les États libres , où les citoyens ont reçu l'éducation 
vigoureuse de la place publique , oii ils ont été 
éclairés par Texpérience sur tous leurs intérêts, 
épurés par toutes les vertus, enflammés par tous les 
nobles sentimens. Certes , ce ne sera pas nous qui 
nierons la supériorité ou l'excellence de l'éducation 
républicaine , ce ne sera pas nous qui révoquerons 
en doute la puissance de ces institutions, pour faire 
pénétrer plus avant l'intelligence , la. vertu et l'in- 
térêt à la chose publique , dans la masse du peuple* 
C'est en associant tous les citoyens au pouvoir qu'on 
peut espérer d'accomplir le plus noble des vœux des 
sciences sociales, le perfectionnement moral de 
tous. Mais si l'on se figure .que , dans les républi- 
ques , les masses sont progressives^ on tombe dans 
une erreur démentie par l'histoire de tous les siè- 
cles 3 on arrive même à une contradiçtiou absurde 
dans les termes , si l'on choisit , comme guide vers 
le progrès, la majorité des suffrages , car lorsque 
tous les votes sont considérés comme égaux , la ma- 
jorité doit s'arrêter à un terme moyen entre les vo- 
tans les plus avancés et les plus reculés. 

Les nouveaux publidstes emploieraient utile- 
ment leur temps s'ils accordaient quelque atten- 
tion, (]uelque étude, aux républiques de la 
Suisse. Depuis plus de cinq siècles ce pays a cou- 
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servé avec gloire son indépendance , son altache- 
ment h des formes populaires , proscrites dans tout 
le reste de l'Europe , ses mœurs anciennes , et son 
amour pour le nom de liberté. Grâce à sa constitn 
tion républicaine et fédéralive , la Suisse compte , 
en Europe, parmi les puissances du second rang, 
tandis que sa population et ses richesses lui assi- 
gneraient à peine une place parmi celles du cjua- 
trième. La Suisse a cherche sa liberté, avec plus 
ou moins de bonheur, avec plus ou moins d'intelli- 
gence, dans des constitutions balancées : si elle n'a pas 
toujours réussi, elle a voulu du moins donner ii 
l'opinion publique le moyen de se former en fais- 
ceau , en unissant toutes les opinions individuelles, 
consciencieuses et éclairées, le moven de se nn^irir 
par la discussion, et de signaler en même temps les 
hommes- éminens , pour Icsplacer \\ la téte de l'État , 
au lieu de les traîner à la remorque. Mais la Suisse 
compte aussi plusieurs républiques où le principe 
démocratique a prévalu dans toute sa rigueur, on 
toutes les intelligences de même que toutes les vo- 
lontés ont été tenues pour égalas, et où le suffrage 
universel a étouffé l'opinion publique. 

Au centre de la Suisse les trois petits cantons 
d'Ury, Schwitz et Unterwald, sont des démocra- 
ties pures: au milieu de bergers presque égaux en 
fortune comme en intelligence , on n'avait pas cru 
nécessaire de réserver plus d'influence à des opi- 
nions plus réfléchies ; les élections , connue les lois, 
comme toutes les résolutions publiques, sont vo- 
tées au suffrage universel, p;u' tous les liabitans 
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niAles, âgés de dix-huit ans au moins , et rassemblés 
dans les Landsgemeine. (7est bien réellement une 

volonté à eux qu'expriment les citoyens des petits 
cantons, dans ces assemblées de tout le peuple; 
mais cette volonté est cQnstaounent rétrograde. £n 
dépit de leors confédérés , en dépit de la clameur 
de l'Europe, ils ont maintenu la torture dans leurs 
tribunaux; ils ont maintenu les capitulations. pour 
le service des puissances étrangèr^^ et ces hommes 
si fiers et si jaloux de leur liberté , sont les plus 
empressés de tous à se vendre aux despotes , pour 
tenir d'autres peuples dans les fers : chaque année , 
enfin, et à chaque diète, ils soUicitent leurs confédé- 
rés de proscrire la liberté de la presse. Il ne faut pas 
croire cependant qu'il n'y ait pas à Ury, à Schwitz, 
à Unterwald , des hommes dont l'inteUig^ce plus 
éclairée, dont le caractère plus éleyé, repousse la 
torture, le commerce d'hommes et la censure; sans 
dpute ils formeraient l'opinion publique , si on leur 
en donnait le temps ; mais avant toute discussion 
le suffrage universel décide à la maforité entre 
l'ignorance grossière du grand nombre et la ver- 
tueuse iQtelligence de quelques uns. 

Devrons-nous accuser l'ignorance ou la mauvaise 
foi de nos jeunes et présomptueux pnblicistes, lors* 
qu'ils ont cherché à échapper aux conséquences 
de ces faits notoires par un singulier tour d'es- 
camoteur? Ils ont donné le nom à! aristocrate au 
parti démocratique de la Suisse, et ils ont entre- 
•tenu le public de la faction aristocralique qui, au 
conventicule de Sarneu, faisait scission avec la 
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Saisse patriotique. {1 n'y a jamais eu d'exemple au 

monde de déinociatie plus absolue que celle des 
trois ^focà/y^^ yftiiis cantons, des dixaias du Valais, 
qticUy co<ftitlli>iw des ligues Grises; sans doute ces 
démocn^es ont des démagogues, des meneurs : c'est 
la conséquence iiéccssaii o d ini t( 1 gonverneinent ; 
j^esque toujours ces meneursaonldes uobl^^ ou dçs 
piMMpie&i'aaiioUs'attendre.qu'ilsconserv^^ à 
la téte d'une démocratie , tous les préjugés , toutes 
les atleclions de leurs ordres. Sans doute encore ils 
tra'vailieat sans relàciie k confirmer le peuple dans 
aoa^iBBtimeiis. et ses préjugés illibéraux ; mais les 
petits cantons ne seraient pas des démocraties, silea 
ambitieux n'y chercliaicnt pas à s'élever au pou- 
voir /enaéduisaut ci corrompant le peuple. 
* j drtmnrrfitirn des montagnes s'étaient asso* 

^^fBÊ^j au conventicule de Sarnen , les démo- 
craties bourgeoises de Bàle et de Neuchàtel , dans 
leaquelles l'exercice des droits de cité était atta- 
ché, à peu près exclusivement , à la maîtrise des 
professions mécaniques de ces deux villes. Les cor- 
donniers et les boucbers de Bàle et de Neuchàtel 
domÎMl aonrire en se voyant reprocher par les 
jonrû^Am^ieur antique orgueil nobiliaire; mais ils 
admettaient ce reproche avec complaisance, tandis 
que c'étaient leurs privilèges de boutique » exercés 
•o^WilaveG une rigueur révoltante, pour mieux 
mÊ0Té et acheter moins cher, qui les avaient brouil- . 
lés avec les habitans des can![);iiiiics. Les diefs de 
la bourgeoisie de Neucbatel , enricliis ])ar le com- 
4nti#06e* ont obtenu du roi de Prusse des titres de 
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noblesse, et se croient de grands seignears;^ ceux 
de Baie , quoique aussi opalens, sont demeurés plus 
modestes et plus libéraux dans leurs sentimens; 
maisib n'ont pu triompher de l'esprit étroit, des in- 
térêts mesquins des bourgeois de letirs tribus; et 
quand ensuite leur amour-propre s'est trouvé en- 
gagé dans la querelle entre la démocratie de la ville 
pt la démocratie de la campagne, leur obstination 
les a entraînés jusqu'aux dernières iiUprudenceSé 
D'autre part, des démocraties nouvelles , mais éga- 
lement aveugles , également illibérales , sont inter- 
venues dans cette querelle , et la Suisse entière . 
rougit de la sentence arbitrale qui détruit Pùniver^ 
silé de Bâle et partage ses biens entre la ville et la 
campagne. Cette opposition des villes et des cam- 
pagnes est le fléau des démocraties pures : païuni les ' 
hommes attachés aux travaux mécaniques , l'inté- 
rêt et la jalousie du métier l'emportent sur les con- 
sidérations sociales; aussi c'est précisément dansles 
républiques où le peuple des villes; exerçait tons 
les pouvoirs, où la constitution paraissait le plus 
libérale, que la bourgeoisie souveraine a le plus 
vexé les paysans, et qu'elle a excité les rcssenti- 
mens les plus amers , comme à Zurich , à Schafi- 
house et à Bàlc. Dans les aristocraties militaires, an 
contraire, qui ont éprouvé une révolution, comme à 
Berne et à Luceme, les campagnes formant la 
grande majorité, sont au fond contre-révolution- 
naires, et tiennent le parti libéral dans de conti- 
nuelles alarmes. En général la fcrmcntalion actuelle 
de la- Suisse et les dangers qui la menacent tiennent 
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au travail que font les amis des progrès pour laire 
entrer dans les constitutions diverses un peu de li- 
béralité, un peu d'idées générales , un peu d'appli- 
cation des notions premières d'économie politique, 
de tolérance religieuse , de procédure et de justice 
criminelle , enfin d'hospitalité , non seulement poiu' 
les étrangers , mais de Suisse à Suisse, et à la rési- 
stance qu'oppose partout à ce progrès l'esprit démo- 
cratique , ou la suprématie accordée par le suffrage 
universel à ceux qui ne savent rien et qui n'en- 
tendent point ce qu'ils décident, sur ceux qui veu- 
lent l'avancement de la vraie liberté. 

Parmi ceux qui connaissent ces faits, les uns 
croient y avoir suffisamment répondu en appelant 
aristocrates tous les démagogues, sans se donner la 
peine de chercher comment on pourrait avoir une 
démocratie sans démagogues , et comment on pour- 
rait s'y prendre pour faire que ceux-ci n'abusas- 
sent pas du pouvoir qu'ils doivent au caprice popu- 
laire. D'autres nous renvoient au progrès des lumiè- 
res et au soin que l'on prendra de l'éducation du 
peuple. Nous en acceptons avec empressement l'au^ 
gure ; nous espérons que des gouvernemens vrai- 
ment libres sentiront que leur premier devoir est 
de donner k tous les citoyens, non le pouvoir de 
conduire et de gouverner les autres , mais celui de 
se conduire et de se gouverner eux-mêmes; qu'ils 
ne se relâcheront point dans leurs efforts pour met- 
tre l'intelligence k la portée de tous, la vertu k la 
portée de tous; qu'ils s'attacheront k augmenter 
l'aisance du pauvre, d'une part pour écarter de lui 
1. 5 
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les tentations, de l'autre pour lui laisser plus de 
loisirs et plus de moyens d'exercer ses facultés in- 
tellectuelles aussi bien que ses bras. Mais quel que 
soit le succès de ces efforts , tant qu'il y aura des 
riches et des pauvres , il y aura des hommes qui 
pourront consacrer tout leur temps à la méditation 
et à Tétude, il y en aura d'autres qui ne pourront 
s'y livrer que quelques instans chaque jour, et en- 
core avec un corps fatigué par des travaux manuels, 
et un esprit disirait par les soucis de la vie. 

Voudrait-on niveler toutes les conditions, par- 
tager également les biens , et maintenir ensuite l'é- 
galité de ces partages? Mais à supposer que cet or- 
dre de choses fut possible, il ne supprimerait pas la 
nécessité des travaux manuels, et ceux-ci rempli- 
raient alors la plus grande part de l'existence de 
tous; on ne réussirait donc qu'à interdire k tous la 
vie d'études et de méditations ; on aurait bien 
moins élevé la nation , qu'on n'aurait empêché que 
personne ne s'y élevât ; et cependant on n'aurait 
point pu niveler les facultés natives. Dans cette 
nation même d'égaux en richesses, le suffrage uni- 
versel laisserait toujours la vertu, le talent et le 
génie dans la minorité. Suivra-t-on un plan plus 
raisonnable? favorisera-t-on le développement et 
le progrès de tous sans intervertir les rangs ? Alors 
chaque rang d'intelligence, sera plus avancé qu'au- 
jDurd'hui , mais la distance entre eux sera toujours 
la même. On ne fera jamais, on ne peut jamais 
faire que la majorité d'une nation se compose 
d^hoinmes supérieurs. 
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Les plus sages diront peut-être qu*ils ne sont 
point partisans de la démocratie, mais du gouver- 
nement représentatif. C'est une grande concession, 
et en l'acceptant avec toutes ses conséquences lo- 
giques , nous ne demandons pas autre chose ; nous 
croyons que le gouvernement représentatif est une 
heureuse invention pour mettre en évidence les 
hommes éminens qui se trouvent dans une nation, 
pour leur donner occasion de gagner et surtout de 
mériter la confiance de tous , pour les amener en- 
fin au timon des affaires. Nous croyons que c'est 
une invention plus heureuse encore pour mettre 
eu présence les intérêts divers, les scntimens di- 
vers, les opinions diverses , en leur donnant des 
organes pour les discuter, les éclairer réciproque- 
ment, les balancer les uns par les autres, les réu- 
nir enfin en un seul faisceau qu'on puisse regarder 
comme l'intérêt , la pensée , le sentiment national. 
Nous croyons que c'est une belle institution pour 
former, pour faire avancer, pour faire triompher 
enfin l'opinion publique, de sorte que recueillie 
parmi tous ceux qui savent et qui sentent, élabo- 
rée par la discussion de ceux que la nation écoute, 
elle redescende ensuite vers les niasses, et les pé- 
nètre d'une pensée conunune avant d'être transfor- 
mée en loi. Nous croyons que des combinaisons 
heureuses mais dilTiciles, peuvent, à l'aide du gou- 
vernement représentatif, protéger toutes les loca- 
lités , toutes les opinions , toutes les classes de ci- 
toyens, et tous les intérêts. Mais, si tel est en effet 
le but, si tel est l'office du gouvernenrent représen- 
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tatif , toal l'échafaudage d'abstractions et de sap»- 

positions vaines , qu'on nous donne chaque jour 
comme étant ses principes , doit être renversé* 

£a ^et , ceux qoi ne veulent voir dans le gou- 
vernement représentatif qu'on expédient inventé 
pour faire dominer la démocratie dans les grands 
£tats , ne veulent point donner la souveraineté à 
l'opinion publique > mais bien à la pluralité des 
voix. Ils. adoptent comme un principe , qu'ils ne 
se donnent pas même la peine d'énoncer, bien 
moiiis encore de discuter ou d'établir , que , dans 
une société^ tous les kulividus savent, sentent et 
veulent égislement, en sorte qu ils doivMit tous 
être comptés comme des unités égales. Ils croient 
que si toutes les décisions de la société étaient pri- 
se» à la plus grande voix, toutes seraient confor- 
mes à son intérêt , à ses progrès et à sa vertu; ils 
croient que le seul moLii de la société , pour délé- 
gujçr tous 8(69 pouv.oirs, c'est l'impossibilité d'as- 
sembler une grande iiation pour qu'elle les exeocé 
elle-même; ils croient enfin quels minorité est li- 
bre, lorsqu'elle est liée par le vœu de la majorité, 
et que la majorité, est souveraine, quand, au lieu 
de commander elle-même , elle commande par ses 
représentans. Il n'y a pas un de ces prétendus prin- 
cipes (.[uï ne soit démenti également par le raison- 
nement et par l'expérience. 

Nous avons 4é)à cherché à faire comprendre 
quelle est l'immense différence qui se trouve réel- 
lement entre les unités prétendues égales, com- 
bien ser^t ^oalheui^euse une nation qui se laisserait 
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conduire par une maiorifé sans inteiligenoe, sans 
c oii H âi É iAii ce de la chose qn^elle décide ; aussi, loin 

cie signaler le double vote comme une scandaleuse 
violation de l'égalité^, nous jurions été disposé à 
y voir plutftt Qoe invention susceptible d'une ap- * 

heureuse , poul* iisiire Concourir toute la 
population aux affaires, et pour en laisser ce[)on- 
dant la décision aux plus iudépeadaûs comme aux 
pJiiai'iBâniits. L'expé)îence est venue confirmer 
aétw4dirte sur Fégale valeur des suffrages : plus le 
droit de votei* a été étendu , et plus les assemblées 
électorales sont demeurées désertes. Pourquoi la 
mAoÊà £nrait«-eUe un si grand cas du suiTrage de ci- 
toyens qui n'y mettent eux-mêmes aucune impor- 
tance? qui ne se soumettant pas a la plus légère 
incommodité po^ir aller voter? Cependant le vote 
piiktadu du peuple ne s'est plus trouvé qu'un men- 
songe , csr une petite minorité de présens l'emporte 
souvent sur une immense maiorité (rabséns. • 

Ce n'est pas parce que la nation est identique 
aveîDtieiTeprésentans, ce n'est pas parce que ceux- 
déferont précisément ce que la nation aurait fisiit, . 
si elle pouvait s'assem])lrr tout entière , que le 
goavemement représentatif nous parait institué , 
cai^'aii ne délègue que ce qu'on a , et si 1^ masées 
sont ignorantes et rétrogrades, elfes ne transmet- 
tront pas k leurs mandataires la science et la wo- 
It^jE^é ^jprogressives. Si la démocratie pure e^t un 
nii^àis gouvernement , la démocratie représenta- 
tive ne peut pas valoir davantage. C'est autre 
.cbo9e qu'on a cherché dans l'électioa populah-e; 
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c'est d'une part la dignité et la garantie que donne 
à chaque citoyen l'exercice de quelques droits po- 
litiques ; c'est d'autre part ce tact qui se manifeste 
presque toujours clans les grandes réunions d'hom- 
mes, pour signaler les hommes éminens. Dans les 
grandes crises politiques ; le génie, dit-on, arrive 
presque toujours à sa place ; dans les temps plus 
calmes, la vertu, la noblesse de caractère, gagnent 
les suffrages par la sympathie qu'elles excitent. Le 
peuple, il est yrai, connatt mieux encore les 
hbmmes d'action que les hommes de théoHe , et 
je ne sais si les Athéniens n'avaient pas plus de 
chances de choisir bien leurs généraux sur la 
place publique, que les Français leurs législateunT. 
D'autre part , l'avantage du peuple dans les élec- 
tions , c'est d'être en général dégagé de tout intérêt 
corrupteur , de choisir pour le bien de la chose , 
tandis qu'un gouvernement ou un ministère sont 
souvent dirigés dans leur choix par des avantages 
personnels en opposition à l'intérêt public. Or, 
cette pureté des élections populaires ne saurait se 
maintaûr quand les citoyens, par leur su£Qrage, 
distribuent les dignités, le pouvoir et les richesses. 
Alors , et dès que le peuple ouvre ou ferme k son 
gré la carrière de l'ambition, tous les arts de Fin- 
;trigue, toutes Jeft bassesses de la flatterie se dirigent 
vers lui. Le langage qu'on lui adresse , les princi- 
pes dont on se glorifie devant lui , ne sont plus que 
la robe blanche de la candidature, qu'on dépose 
en s'asseyent sur la chaise curule. Plaire au peuple, 
le flatter , le corrompre , sont les arts qu'étudient 
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iwè les autres lea ambitieux; mais ioroqu^ , 

la richesse , ils ne songent plus qu'à lès garder pdttr 
eux , à faire en .sorte que d'autres ne s'élèvent pas 
^Ipnr'lat^aci^ces qu'ijs ont employés eux-mêmes. IIb 
^Ê ^ i mÊ m ^ ^fm ptos tftt an pouviMy , qu'ils cfaaogciilt 
'dit maxime êt de conduite ; que, selon le conseil 
ifé saint Remy, ils brûlent ce qu'ils avaient adoré , 
^ adorait oe qu'ils avalât brûlé ; et leur îalousiè 
'êtiiÊÈÊè prérogatives , leur déftanGe de leors^tiMil- 
currens, sont d'autant plus actives et vigilantes, 
qu'ils savent mieux le chemin par lequel ils^e sont 
élfiiEé»wxHnémes. 

f ààûA , quant aux élections populaires , il ne Suit 

point dire il est de principe, mais il est expédient ; 
il ne faut point parler du droit de tout citoyen , de 
taipfcMMiîyîfltn» 4 être représraté , mais du droit île 
tMt MKM^du à être bien gouverné y de son intérêt 
à ce que la société fasse dans tous les cas le meilleur 
choix possible^ du droit encore de chaque indi- 
vidu à é|tff# respecté , et k ce que la société lui 
fMMNffieiqtie participation au pouvoir politique , 
qui lui serve en quel(}ue sorte d'arme défensive, 
sans l'exposer à de trop grands dangers par son 
iwKpérience ou son imprudence. £n effet, les 
institutions politiques ne sont bonnes qu'autant 
qu'elles atteignent le but. 

Cependant, ce ne sont pas seulement les citoyens 
jjjj j l^^iio et obscurs qui ont besoin d'être munis 
dpQtie arme défensive pour protéger leurs droits; 
ce sont toutes les classes, toutes les fractions de la 
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société* Lea publicistes qui ont fondé sur la sou- 
>Yeraûiaté da peùple.le suf&age xini versai, oublkiit 
qu'il n'a point préexisté de <K>ntrftt qui liât la mi- 
norité par'le vœu de la majorité. Cette règle de dé- 
lîbéraiion a été introduite comme expédient dans 
les lois , en verta^d'une stipulation précise des con- 
stitutions ; elle n'est nuUement inhéreAte à la nature 
humaine ou à la formation de toute société; elle 
peut facilement se changer en efiroyable tyrannie ^ 
et les exemples ne noua. en. manqueront pas dans 
le» pays qui se croient libres. Quelquefois la mino- 
rité se trouve classée par une circonscription ter- 
ritoriale, et une province se trouve opprimée par 
«me antre province plus grande, ou même une na- 
tion par une autre nation. Ainsi la Hollande fut 
opprimée par l'Espagne, l'Amérique et l'Irlande 
par l'Angleterre; et) dans les plus petites répu- 
bliques,, les bailliages conquis par la démocratie 
Schwitz , et le Bas-Yalais par la démocratie du 
Haut-Valais.Quelquefois c'est une race qui est pro- 
scrite par la race qui vit avec elle; ainsi plusieurs 
constitutions américaines accordent le droit de sui- 
frage aux nègres libres et aux Hommes rouges; 
mais les uns et les autres sont toujours rejetés dans 
la minorité , et les lois épouvantables portées dans 
les trois dernières années , et contre eux et contre 
tous cetlx qui leur donneraient quelque iMviiction, 
seront long-lemps un sujet de scandale et de honte 
pour l'union américaine* Quelquefois une religion 
est proscrite par une autre religicm, et l'atrocité de 
la Saint-Bartbélemy fut moins encore le crime de 
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Catherine et de Charles IX que celui des démago- 
gues qui l'avaient demandée, et du peuple qui 
l'exécuta. Quelquefois les intérêts matériels s'ar- 
ment les uns contre les autres. Dans les démo- 
craties pures , où le pouvoir a été déféré aux pro-* 
fessions mécaniques, on voit naître l'opposition 
des villes et des campagnes. A Bàle , à Zurich , à 
SchafTouse, à Neuchâtel, les paysans furent d'abord 
asservis k la boutique ; aujourd'hui , qu'ils se sont 
comptés et qu'ils se trouvent les plus forts , ils abu- 
sent du pouvoir de la majorité comme on en avait 
abusé contre eux; ils parlent de raser les forûQca- 
tions des villes parce que les campagnes ne sont 
pas fortifiées; de dépaver les rues des villes, parce 
que les chemins des campagnes ne sont pas pavés. 

S'il est absurde de dire qu'une minorité est libre, 
parce qu'elle obéit seulement aux lois que la ma- 
jorité a faites contre elle, il ne l'est pas moins do 
dire qu'une nation est libre, parce qu'elle obéit 
seulement aux lois que font contre elle ceux qu'elle 
a régulièrement élus; c'est la nature des lois, c'est 
leur conformité avec l'opinion publique , et non les 
déceptions de la représentation, qui doivent prou- 
ver qu'elles sont vraiment l'expression de la vo- 
lonté d'un peuple libre. Il est faux que le peuple 
obéisse à sa propre volonté , quand il obéit à celle 
de représentans nonmiés régulièrement; car le plus 
souvent, sur les questions législatives que ceux-ci 
décident , il n'avait lui-mênîe aucune volonté , au- 
cune opinion. On peut moins croire encore qu'il ait 
transmis ses volontés par ses mandataires, qua ad 
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les questions que ceux-ci décident sont, comme il 
arrive le plus souvent, postérieures à leur nomi- 
nation. D'ailleurs, comme nons l'ayons vu, si le 
peuple avait sur ces questions une volonté , elle se- 
rait presque toujours en arrière de l'état commun 
dos. lumières. De plus , les classes pauvres et labo- 
rieuses de la population éprouvent , dàns Pexér- 
cîce de leur droit d'élection , une difficulté qui rend 
leur représentation toujours illusoire* Elles ont en 
efiet, nott des théories sur l'ordre public, mais 
des souffîrances, des intérêts eut des besoins^ aux» 
quels il iîn porterait de donner une voix pour les 
faire entendre. Par qui se feront-eiles représenter 
cependant? par lenrs égaux : le paysan par un 
paysan , le journalier des manufactures par un 
journalier. Mais ces hommes illettrés, ignorans , ne 
pouvant saisir Tensemble de l'organisation sociale , 
ni coordonner leurs idées , ni les exprimer de ma- 
nière à entraîner les autres, arriveront désarmés 
dans l'arène politique où tous les autres combat- 
tent avec avantage; ils seront. trompés, ils seront 
intimidés, ils n'exerceront aucune influence. Les 
classes pauvt^ se feront-elles représenter par des 
hommes pauvres aussi , mais étrangers k tous les 
métiers y et suivant la profession des lettres, peut- 
être celle de l'intrigue ; il n'y aura plus d'identité 
d'intérêts entre eux , ni n!iéme de connaissance de 
ce que les pauvres désirent et doivent désirer; et 
des exemples éminens, journaliers, si nombreux 
qu'à peine ils soufirent d^exceptions , nous appren- 
nent que cette classe est , de toutes celles que con- 
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lient la société, la plus aisément séduite, !a pins 
aisément enivrée par les succès de salon, la plus ac- 
cessible à toutes les amorces de la vanité, du luxe , 
des plaisirs et des richesses. Les classes pauvres 
s'adresscront-elles enfin aux riches et aux puissans ? 
Mais alors comment seraient-elles représentées ])ar 
des gens qui diffèrent si complètement d'avec elles- 
mêmes , qui communiquent peu avec elles , qui ne 
les* comprennent point , qui ne sentent point ce 
qu'elles ont senti? Dans toutes les démocraties de 
la Grèce, de l'Italie, de l'Allemagne, de la Hol- 
lande et de la Suisse , on a vu les classes laborieuses 
essayer tour à tour de ces trois espèces de repré- 
sentans. Quelquefois on a loué le gros bon sens du 
paysan ou du manouvrier qui siégeait entre nos 
hommes d'État avec son habit de bure; mais ce 
gros bon sens l'amenait tout au plus à ne pas se 
compromettre , et n'influait en rien sur les déci- 
sions publiques; puis venaient ensuite les pauvres 
et habiles intrigans; si chauds patriotes avant leur 
élévation, si jaloux du peuple après; et Ton voyait 
naître le proverbe qu'i/ n'est oppression que de 
parifenus; puis enfin le peuple se jetait entre les 
bras des nobles et des riches, et plus une démo- 
cratie a duré, plus on est assuré de voir ceux-ci 
en possession du pouvoir. 

Si nous avons établi que l'élection démocratique, 
que la représentation populaire, ne sont point par 
elles-mêmes des garanties suffisantes de la liberté , 
combien aurons-nous plus de raison de repousser 
les déceptions d'une constituante nommée par des 
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assemblées primaires , d'une constitution votée par 
le peuple ! Commeat le peuple, en eôet, pourrait-il 
trauBinettre.anx hommes qu'il^a délégués les oon- 
naissances qu'il n'a point loinnème, suf œ qu'il y 
a de plus relevé, de plus abstrait, dans la science 
de la législation ? Ce n'est pas seulement le peuple, 
ce sont les philosophes et les jurisconsultes, ce sont 
les hommes les plus émlnens dans les sciences so- 
ciales, qui ne peuvent comprendre une constith- 
tion que par l'expécience, qui ne doivent la jugée 
que d posteriori, non à priori. La société reçoit sa 
constitution, ou cette manière d'exister qui* la fîiit 
vivre, et que sa vie modifie sans cesse, de tous 
les hasards pompris dans le passé; en combinant 
ses habitudes, ses moeurs et ses lois; en appuyant 
les règles écrites sur les souvenirs, et les confir- 
mant par des précédons, elle arrive successivement 
à distinguer le vain cliquetis des paroles .des chartes 
d'avec les principes vraiment dirigeans ; éQe recon- 
naît tout ce qui la blesse , tonales perFectionneméns 
que ses besoins réclament. Alors seulement les 
hommes plus éminens dans la nation arrivent par- 
tieUenuent à cette théorie la pins suUime de toutes 5 
ils indiquent les modifications à fiiire, ils triom- 
phent peu k peu de la résistance du peuple, qui 
défend pied k pied chaque abus, qui, en Pologne, 
réclame le Mberum veto, comme le* palladium de 
la liberté; ils corrigent peu à peu le désordre an- 
cien , et ils arrivent enfin k une organisation dont 
chaque partie a été préconçue par le génie, adoptée 
par les hommes éclairés , sanctionnée par l'expé* 
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rience, et enfin placée sous la garantie des Jiabi- 
tudes nationales. C'est ainsi seulement qu'une 
constitution est voulue par la nation; mais pré- 
tendre qu'un vœu est émané d'elle, parce qu'il 
est émané des députés qu'elle a nommés sans 
pouvoir leur transmettre aucune idée, ou, si l'on 
veut encore, parce qu'elle l'a acceptée ensuite sans 
la comprendre, et sans que ses auteur^ la com- 
prissent, c'est la plus sanglante de toutes les mo- 
queries. 

Nous avons dit que nous considérions les ques- 
tions relatives k la participation des simples citoyens 
aux pouvoirs politiques , comme étant parmi les 
plus difficiles, les plus obscures et les plus compli- 
quées que présentent les sciences sociales. Aussi 
n'aurons-nous point la présomption de leur donner 
une solution ; d'ailleurs, nous ne croyons point qu'il 
y en ait aucune qui puisse s'adapter k toutes les 
nations. Nous avons voulu seulement signaler le 
but k atteindre : il consiste k mettre en évidence 
la vraie volonté nationale , c'est-à-dire accélérer 
la formation de l'opinion public[ue, la mûrir, et 
alors seulement faire reconnaître son autorité. Nous 
demandons aux représentans nationaux , non point 
de se partager en deux ou trois camps, sous deux ou 
trois bannières, mais d'arriver pénétrés des opinions 
et des volontés vertueuses de toutes les localités, les 
corps, les sectes et les professions qui les envoient; 
d'être préparés k les défendre, mais aussi k les 
modifier, pour les concilier avec l'opinion générale. 
Nous attachons de l'importance k la délibération 
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de ces représentans, beaucoup plus qu'à leurvo- 
tation; nous croyons qu'en défendant les intérêts 
qu'ils représentent , en mettant leur ambition à 
briller par le développement des pensées natio- 
nales, ils approfondissent les questions abstraites, 
ils se forment eux-mêmes, et ils éclairent la nation. 
Nous croyons que le premier principe de toute 
liberté, c'est le respect pour les opinions indé- 
pendantes, la protection de la minorité, afm qu'elle 
puisse tout approfondir et soutenir la discussion 
jusqu'au bout. Nous ne savons qui nous devons 
condamner davantage des orateurs qui recherchent 
les formes provocantes, qui se permettent l'injure 
ou le sarcasme, , ou des majorités qui, provoquées, 
ferment la discusëion, et écrasent à coups de suf- 
frages ceux qu'elles n'ont pas su convaincre. Nous 
avons très peu de respect pour les assemblées qui 
prononcent au lieu de délibérer; leur science nous 
paraît plus que douteuse, et leur modération s'est 
déjà démentie, quand elles ont refusé d'écouter. 
Enfin nous ne regardons aucune décision du légis- 
lateur comme définitive, tant que la discussion 
dure dans l'opinion publique. 

En arrêtant nos regards sur le système d'élections 
qu'a adopté la France, nous pourrons reconnaître 
a quel point, même les penseurs les plus profonds, 
ont été incapables de juger d'avance Teflet des 
sanctions qu'ils introduisaient dans la constitution. 
Après la révolution, les législateurs français vou- 
lurent d'abord faire concourii' toute la nation à la 
nomination de ses représentans ; ils chargèrent de-s 
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assemblées primaires de nommer des électeurs, 
qui, réunis eu assemblées électorales, nommaient 
les membres de la législature. Ils croyaient ainsi 
avoir réservé la souveraineté tout entière à la 
nation; les citoyens, beaucoup plus avisés, s'aper- 
çurent bien vite que les députés nommés par eux 
de cette manière leur étaient inconnus, et n'avaient 
pour eux ni déférence, ni reconnaissance; que 
leurs volontés n'avaient aucune influence ^r les 
volontés de la législature; que leur part de la sou- 
veraineté qui aurait tout au plus pu s'élever à un 
six-millionième, pour chaque citoyen, en âge de 
raison, était réellement réduite à néant. Ils aban- 
donnèrent donc les assemblées primaires , et les 
élections ne furent plus faites que par un petit 
nombre d'intrigans. 

De vrais philosophes, de vrais publicistes, re- 
Tinrent alors à l'idée fort simple, qu'il n'y avait de 
participation réelle du peuple au pouvoir que par 
l'élection directe, et que pour que chaque citoyen 
fît cas de son suffrage, il fallait que le droit de 
suffrage ne fût pas trop multiplié. L'élection à un 
seul degré fut introduite la première fois en France 
après la restauration; et elle donna en effet à la 
nation le moyen d'exprimer, à plus d'une reprise, 
énergiqucment sa volonté. 

Cependant, si la proportion des électeurs avec 
la masse de la population avait été aussi grande en 
France qu'à Schw itz ou à Bàle, qu'on a si absur- 
dement nommés des aristocraties , il y aurait eu 
six millions d'électeurs français, et aucun d'eux 
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ne se «ei*ait denné la péËaé dé 8e>cléplacer fnmr 

exerceruQ six-millionième d'influence sur les élec- 
tions. Les auteurs de la loi d'élections a'attribuè- 
rent le droit électoral qu'aux Français qid payaient 
3oo fr. cPimpoflition directe. Lear nombre^ a ce 
qu'on assure, ne dépassait pas de beaucoup cent 
^lilIe citoyens. Cette classiRcation donna d'abord 
une satisfiskotioa universelle 5 le droit électoral n'é* 
tait* (koint un privilège, car il était accessible à 
tous^ chacun pouvait sans litige, sans frais, établir 
le sien, et l'on convenait que le cens des contri- 
buables pouvait être i^çu comme une présomption 
de Féducation, de l'intelligence et de l'indépen* 
dance de chaque élect^r, car ce n'était qu'une 
présomption de ces qualités qu'on cherchait pour 
établir le droit électoral. < / 

'Lorsque les Anglais, tout récémœent encore, 
se sont occupés de réformer leur système électoral, 
la çlassification si sin^ple , si égale , si réguUère des 
français, a été opposée, de l'un et de l'autre c6té 
du canal, à Panden système anglais, soit avant, 
soit après le bill de réforme, comme bien plus 
rationnelle, bien plus pierfectionnée ; c'est à l'usage 
seul qu'on a pu- odoimencer à s'aperoevoir que le 
système niultiiWnié^es Anglais, malgré tons les 
inconvéniens de ses droits litigieux , malgré l'iné- 
galité flagrante de citoyen ii citoyen et de ville à 
ville, liait la-fiepré^entatioii nationale à toutes les 
cheses de la nation , et que le systtme français^ 
malgré sa simplicité et son égalité, laissait la po- 
pulation , et surtout l'intelligence nationale en 

« 
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dehors de la représentatioa , et finissait par exciter 
une réprobation universelle. 

Au parlement d'Angleterre , on voit siéger en- 
semble (les députés des comtés , des députés de» 
villes, des députés des universités; les premiers 
sont élus par \es freeïwlders y propriétaires dans les 
campagnes d'une nature de propriété qu'on regar- 
dait autrefois comme garantissant mieux leur indé- 
pendance ; les seconds sont élus par les bourgeois 
des villes. Dans certaines villes le nombre des bour- 
geois est si limité que l'élection se détermine dans 
une étroite coterie : quelques autres villes admet- 
tent au droit de bourgeoisie toute la population 
màle , et l'élection alors est l'ouvrage d'une pure 
démocratie. Enfin , quiconque a reçu dans une 
université une éducation scientifique , et y a pris 
ses degrés, concourt à l'élection des députés de 
cette université. Loin que le double vote soit con- 
sidéré en Angleterre comme une violation de l'éga- 
lité des citoyens, on y voit fréquemment le môme 
homme voter comme maître ès-arts dans une uni- 
versité, comme/r^('^/;/^/e/' dans deux ou trois com- 
tés , comme bourgeois dans deux ou trois villes , 
d'autant que les villes se font gloire d'accorder aux 
hommes éminens des bourgeoisies d'honneur. 

En France, après la révolutipn de i83o , on vou- 
lut rendre les élections plus populaires, et comme 
on n'avait qu'une seule classe d'électeurs , on crut 
les populariser en abaissant le cens de 3oo francs à 
2CX) francs , et aujourd'hui une nouvelle clameur 
demande un abaissement beaucoup plus considéra- 
I. 6 
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ble : en même temps, on voulut éviter aux élec- 
teurs un déplaçemeut coûteux, qui empêcherait 
lesplui pauvres 'de Yeûir dônner leurs soffiragea, et 
on transporta les éleotiona ded ohefi-lieux de d^ 
parlement dans les chefs-lieux d'arrondissement. 
Mais, loin que les électeurs se soient trouvés plus 
nombreux , il« l'ont été beaucoup moins ; les aasem- 
bléea aont demeurées désertes; on asealeroeht for- 
tifié l'esprit de localité et les jalousies de voisinage, 
qu'on a même rendues obUgatoires pour une moi- 
tié, des députés : ainsi x>n a peuplé la Chambre de 
célébrités de district et de beaux-esprits de village , 
et , en persistant dans la même voie , en abaissant 
encore le cens , on rendra les élections toujours plus 
étrangères à la nation. 

On n'a pas fidt attention , en effet , que le cens 
électoral donne un avantage prodigieux aux habi- 
tans des campagnes sur ceux des villes, parce que 
la contribution foncière est de .beaucoup la {dus 
ooBsidéraUe entre les contributions directes, en<- 
core qu'elle forme moins du tiers de ce que le peu- 
ple est appelé à payer ; comme elle prend au pro- 
priétaire, à peu près le dnquitene de son revenu, 
Félectenr des campagnes payant aoo firancs n'a pas 
pour lui-même et sa famille , qui , l'un portant l'au- 
tre , doit se composer de cinq individus , plus de 
i,ooo francs de rente, «n sorte qu'il &ut ^u'il 
travaille de ses brtfs s'il veut vivre; mais il n'y a 
dans les villes aucune famille travaillant de ses bras 
qui paie 200 francs de contribution , ni près de là : 
â y en a un gruMl nmdlm , an centeake , qui joincH 
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sent des avantages de l'éducation , qui ont le scnti- 
rtHMt fié rindépandittice, et qq intérél vif daes les 
4flHliKi''^iiljliques , mais qui , ayanl leur fertone en 

argent placé ;i intérêt , en rentes sur le trésor, ou 
daus le commerce , ue seraient point appelées, par 
tm aotnrel abaissement du cens , ait droit élecstond. 

quoiqu&lloua regardions le trarûl de Pagrionl- 
tûreconnne le plus convenable à Fhonnne, le plus 
avantageux pour sa santé, pour sa moralité, pour 
9m^ki9BbévaPf i^otis «royons aussi- que c^eafc celui 
qui préparé lé moins >aux sciences sociales. I/babî- 
tant des campagnes vit très peu en société ; il n'en- 
tend presque jamais parler des intérêts politiques^ 
il Md^'^«i»tS et reste parfaitement étranger à l'tt<- 
péââàÈXfé qv^m peut emprunter à l'étude. Dans les 
dM£ers, la conversation , les journaux et môme les 
lî#rè8, excitent habituellement une fermentation 
p^iriilîaiie^ Les idées de l'ouvrier peuvent n'être 
|witii ffftt É fes -, mais elles sont à lui ; cdles du paysan 
ne sont qu'un reflet des idées de son curé, de sou 
seigneur ou du })rocureur de son village. * 
^MfiQNétaofaantles fonctions électorales aux contri<> 
bé t fa i i i' t lîifectes , plus on rabaisse le cens , et pitM 
l'iioamie travaillant de ses bras est assuré, dans le 
collège électoral, d'une majorité accablante pour 
iQii^léfe antres ;, plus celui qui ne travaille que de 
MnlUtelligenoe est rejeté dans une minorité qui ne 
compte plus ppur rien. L'uniforniité du cens, l'uni- 
formité du titre électoral , ont été adoptées par la 
Bslimi'Bireo ua fismatisme aveugle, comme consé- 
fjjÊÊêÉM ée Fégelité^ et par le ministère avec une 
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adresse calculée ^ i;ar il a fort bien remarqué que 
Jes électeurs campagnards étaient pins souples et 
moins inquiets que cetix des villes. Mais l'esprit 
est UQC puissance, son inquiétude est une puissance 
aussi, et le gouvernement peut se trouver mal de 
les avoir données à ses ennemis. ' 

Certes nous n'avons pas la prétention d'impro- 
viser une loi électorale , et si nous nous permettons 
de présenter ici des chifiOres^ c'est seulement pour 
Êdre comprendre comment^ en adoptant le système 
compliqué des Anglais , au lien dù système simple, 
mais décevant des Français, on pourrait associer 
une beaucoup plus grande partie de la nation aux 
élections^ et réservér cependant à l'intelligence na- 
tionale la- part qui lui est due. Nous -proposerions , 
par exemple, de donner deux cinquièmes de la 
représentation nationale à la démocratie, deux cin- 
quièmes à la partie pins éclairée et plus intelligente 
de la nation , qui habite les villes et qui y développe 
la prospérité matérielle ; un cinquième enfin à celle 
qui est occupée d'intérêts intellectuels. Nous rabais- 
serions le Cens à loo francs pour obéir à la clameur 
actuelle; et donnant à 84 départemens ( Paris non 
compris) deux députés par départemerî^ , à élire au 
chef-lieu, nous aurions 168 députés représentant 
surtout la démocratie des campagnes , et plus eii- 
corepeat"4trela noblesse, qui s'en emparera. Noos 
y joindrions 42 députés, élus par l^s vingt et une 
plus grandes villes de France , dans des assemblées 
parement démocratiques , telles que sont en An-^ 
^eterre celles de Westminster ou de Preaton ^ door 
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liant un vote à quiconque saurait lire et écrire. 
Nous donnerions un nombre égal de députés, 210, 

sion k W%ii>Rf^«dine, Péâacaëoti complète des 

écoles secondaires , et un état de fortune qui 
mit ygr^<^"« du travail manuel ; nous réserve-* 
liuiiii itii(ii 'io6 ^putés aiix>profiMSÎ0BB;iefttiré69, 
dim» lesquelles tous ceox qtâ Auraient reçu mré 
éducation supérieure et pris le degré de docteurs , 
iiendraieot.àiioiineur d'être inscrits^ et nous ad- 
m0IÉiÊBâxim ces dernières élections pourraientse 
faire par^i0èh*espondance , afin qu'elles signalassent 
des notabilités, non pas provinciales, niais fran- 
çaises. Nous aurions ainsi une représentation de 
fiftSyiD^MtbKies j à l'élection de jaquelle une partie 
très considérable de la nation aurait contribué^ et 
dans laquelle cependant la part de l'intelligence et 
de la vraie volonté aurait été réservée. ' 
'JbiNons Wideauaiderions point de cens d'éligilnlité, 
car, dans les élections démocratiques , une grande 
notabilité serait nécessaire pour fixer les regards de . 
tous les habitans d'un département ou d'une grande 
yitteiiiKiitteanB , les élus ne formant point la ma- 
jorité «lé' l'assemblée, ne seraient point corrompus 
par leur propre pouvoir, et détachés des nitéréts 
qu'ils doisrexit représenter. Quant aux députés de 
t».plaânfel]ioyenne et de la classe lettrée , la garantie 
de la société se trouverait dans la condition des 
électeurs. En Taisant un corps de la classe lettrée , 
en lui donnant l'élection directe, on attribuerait 
4MO <pliis4e valeur au suffrage personnel de chaque 
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homilie bien éleyé, qu'en le oonFondant* cbns la 

masse , et cependant on éviterait l'objection fondée 
des ministériels , que c'est étendre le droit de sui^ 
fimge seulement en^bveur de ceux qui n'ont pas 
réussi dans leur profession. * 

Nous le répétons encore , ceci n'est point un pro- 
jet^ mais un exemple pour nous£ure comprendre. 
Nous ne désirais point, que les députés de la 
France arrivent ^ la législature tous au même ti^ 
trcj mais au contraire à des titres divers, et nous 
les aurions volontiers multipliés bien davantage* 
Nous désirons qu'ils songent aux intérêts divers 
qu'ikontà défendre, au lieu de se ranger seulei^ 
inent sous trois bannières portant le nom trompeur 
de carlistes y de patriotes et de ministériels^ car, 
mite ces bataillons ennemis ^ l'exaspération a r^du 
toute discussion impossible ; chacun s'est fait gloire, 
dans son parti , d'insulter plus amèrement ses ad- 
versaires , et les4najorités ont répondu à Toifense 
par des clan^enrs scandaleuses , et ont accablé leurs 
ekinemis à coups de suf&ages. 

Il ne serait pas poli de dire à la Chambre actuelle 
ce que la France, ce que r£urope pense d'elle; 
l'histoire ne premhra que trop ce soin ; mais il y a . 
une chose dont elle doit s'apercevoir sans qu'on le 
lui dise : c'est que le système représentatif corn-» 
mence à être jugé par tous comme une grande dé*«> 
eeption ; les ministériels y voient une forme com- 
mode pour protéger leurs aises et leurs profits ; les 
libéraux un cruel escamotage pour leur ravir leur 
liberté. Les premiers ont repoussé la prétention 
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d'entrer au collège électoral au même litre qu'au 
jury y ûs oat restreint autant qu'ils ont pu la parti- 
cîprtiMi^> «^ qu'il &Il«it 

étendre ^ÀUtftDt plus qu'on étendait moins les élec- 
tions politiques j les seconds, en appelant de leurs 
eris le sofirage universel , travaillent à s'anéantir 
MMùéaM^ La €faambre cependant est une r^r^ 
eentâtion assez vraie d'un juste^ttitHeu d'intelligence, 
d'énergie et de vertus entre ceux qui ont contribué 
iHiai^hoisir. Le but des vrais amis de la liberté 
iMirfim li'j infnnfir nnr Hrn finrifrirtn dnnr lin rifH 
connaissances, de ces pensées el-de oes sentimeos 
élevés qui constituent le vrai citoyen. Le contre- 
«évolutionnairedoit désirer au oontraire, et désice 
«MMb^y £ure entrer une plut forte dose d'ignot- 
nnce, d'intérêt personnel et de passions basses; et, 
pour cela, de faire descendre le niveau du juste- 
gBj|jp;ni entre tous les électeurs. U désire le suffrage 
WÊÊÊÊÊÊBelj et il a de bonnes raisons pourlefiûre; 
car il sait que, tandis que nous voulons avancer, 
les masses sont rétrogrades; il sait que chaque pas- 
m$^^^kmm tour ferait faire un pas en atrriére; il sait 
eofin^-qoe si la liberté civile et religieuse en Fmnce 
pouvait se jouer au suffrage universel, les ])rêtres 
et les rois auraient beau jeu , et cette liberté serait 
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• SECOND ESSAI. 
« • * • . . 

DU PEUPLE, ET DES POUVOIRS QU'iL DOIT EXSRckB. 

Nous wons cherdié , dansle précédent essai , à 

établir la différence entre la démocratie ou la sou- 
veraineté du peuple , que nous repoussons , et l'ad- 
miasioii dans la soareraineté natLonale de Véiim&A 
démocratique , que nous croyons easentielïe à tout 
bon gouvernement, à tout gouvernement libre. 
Nous disons bien à peu près comme les démocrates, 
tôut pour la nation, tout parla nation^ mais jqnoi- 
qu'il leur paraisse sans doute que ces mots: la nà^ 
tion et le peuple, désignent une seule et même 
chose, nous insistons sur leur diiférence, noi^pas 
seulement, d'après le siem que nous prétendons y 
attacher nous -même, et qui dépend des défini- 
tions 5 mais d'après l'impression irréfléchie et uni- 
T^seUe {que chacun reçoit d^ l'une ou de l'autre 
expression. 

Sans doute le principe fondamental , à nos yeux, 
de toute politique , c'est que l'association de tous a 
eu pour but dès l'origine , et doit toujours conti- 
nuer à avoir pour objet le bien de tous, le bien 
moral et physique , le développement de Fétre in- 
tellectuel et sensible, tout comme la prospérité 
matérielle. Sans doute encore nous croyons que la 
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société qui y dans oe limt, aoonféré tom les droits, 

les a conférés tous à ses propres membres, en sorte 
.que tous Icis.porps qu'elle a constitués, ou qu'elle 
JilèMMé^.^iM^tosr , foot partie i^e la nation , et 
qiietDiiS'is^ poa^roirô' rentrent daos le grand poa- 
voir national. Aussi nous ne nous refusons point à 
admettre la ^oiiveraineté de la nation . 
i iiii|iii ii|oniQnr Inn noms de peuple et de nation 
soient sottiNnt employés comme synonymes , que 
lorsqu'ils sont opposés ce soit souvent aussi en ré- 
servant le premier aux petites sociétés politiques y 
rtjte^iilif^oiwi a!g:t grandes^^. ou bien en réservant le 
pnnnier aux sociétés qui ont un gonvemement 
indépendant, et le jecond aux familles de peuples 
de même i:ace, ou de. même langage, les idées que 
f^rrr mfttT"-™ deux mots , qaimd ils ne sont point 
défims , sont différentes ^ et de leur différence smit 
résultés de grands ciFcts politiques. On est accou- 
.&imé à. .comprendre sous le nom de nation ceux 
^qèn ^CKipiiiaaiiident et ceux qui obéissent; on est 
accoutumé au contraire à opposer le gouverne- 
ment et le peuple. En parlant de la souveraineté 
^d'^ae nation, on ne songe guère qu'à son indépen- 
dfuice l^'jégard de toutes les autres, sans décider 
quelle est dans son sein là distribution des pouvoirs 
• souverains. Quand on parle au contraire de la sou- 
,'V^^.et^^d^ P6up^^9 sous-enteud par ces, mots 
JhkHfftiliSe'jnéme de la constitution, et c'est ainsi 
que le peuple Ini^méme les a toujours entendus. Il 
a toujours compris que le peuple était cette partie 
ltl^J^43^tioA.qui n'était pas constituée en autorité, 
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et qua celle-là était «oayeraine de l'autre. Il a tou^- 
jours entendu que le mot de peuple n'admettait 

pas de distinction, que tous les hommes considérés 
comme peuple étaient égaux , qi^e tous devaient 
participer à la aouyeraineté du peuple de la même 
mauidre, et que de la aouTeraineté du peuple dé* 
coulait nécessairement le suffrage universel. 

C'est d'une autre manièr^que, considérant lalla- 
tion coinme un tout » composé de parties dtnem«^ 
blables, noua admettons bien que ce tout a tout 
pouvoir sur lui-même , mais nous demandons en- 
core, comment ce tout exprimert-ii sa. volonté? 
Nous trouTonsi alors que dans une nation se mani-*- 
festrat autant de volontés qu'Ole contient de par- 
ties , et nous concevons bientôt que l'œuvre du 
législateur, c'est d'harmoniser toutes ces volontés 
en une seule ; œuvre de. difficulté , de ^lénagement^ 
de temps , œuvre qui ne sera accomplie que lorsque 
la plus haute raison de la nation, la plus haute 
vertu, les plus hautes facultés en tout genre, au-^ 
ront calmé les passions, dissipé les préjugés, mis 
en évidence le bien général , et ensrigné à y con- 
former le bien de chacun , pour que tous concou- 
rut à la volonté générale. 

C'est , à nos yeux, une fiction cruelle par ses cou- 
séquences , que celle qui considère tous les hommes 
comme égaux en capacité , eu intérêt pour la chose 
publique, en connaissances acquises, en intensité 
de volonté , en vertu-, et qni par conséquent ré> 
clame pour eux tous une part égale dans la direc- 
tion des aiiaires de tous. C'est dépouiller la société 
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des avantages acquis par chacun de ses ineiiibres, 
ou du moins c'est les rendre inutiles au bien géné- 
ral. C'est sacrifier la volonté à l'indifférence , les 
connaissances à l'ignorance, la sagesse des conseils 
à l'incurie. Mais après avoir repoussé la souverai- 
neté de la démocratie ou le suffrage universel , il 
n'en reste pas moins à nous occuper et de l'intérêt, 
et de la dignité de ce peuple lui-même que nous ne 
voulons pas reconnaître pour souverain ; car deux 
maximes fondamentales ressorlent pour nous de 
l'observation de toutes les sociétés humaines, de 
toutes les expériences consignées dans l'histoire : 
la première , c'est que quiconque n'a aucun moyen 
de se défendre est , à la longue , toujours opprimé ; 
la seconde, c'est que quiconque n'a aucune part 
aux affaires de tous, et n'y prend aucun intérêt, 
est moralement dégradé. Prenant donc le mot de 
peuple dans son acception commune, par opposi- 
tion à celui de gouvernement , et comprenant sous 
ce nom tout ce qui n'a obtenu aucune éniinence 
sociale, nous croyons devoir nous occu[)cr de lui 
avant tout , et passer en revue les attributions de 
pouvoirs sociaux qu'on a pu faire au peuple , pour 
lui donner la possibilité de se défendre, tout aussi 
bien que les moyens qu'on a mis en œuvre pour 
l'intéresser a la chose publique, afin qu'il apprenne 
à se respecter. 

L'usage a prévalu aujourd'hui en Europe de dis- 
tinguer les pouvoirs sociaux en trois classes prin- 
cipales , les pouvoirs législatif, exécutif, et judi- 
ciaire, et de requérir leur indépendance absolue 
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l«s uns des autres. Nous considérons cette indé^ 
pepdance plutôt comme un. fait qui se présente 
dansrplnsieiiro godrememens recommandables , el 
' qui est en eonséqueQçe digne d'observation et d'é- 
tude, que comme un principe, et nous n'oublions 
point que dans d'autres gou vernemens ^ qui ont 
porté leurs pei:^le8 à ua haut degré de prospérité 
et de gloire , ces ponroiis étaient habiûieUement 
confondus. Au reste, il nous paraît que le peuple 
doit, comme peuple , participer à chacun des trois, 
et que ce n'est même que par* cette universalité de 
coopération qu'il apprend à connaître la chose pu- 
blique , à s'y intéresser, et à s'en rendre digne. 

Les peuples qu'il importe surtout d'étudier pour 
le progrés des sciences siociales , ne sont point les 
chasseurs des forêts primitives» tous également 
dépourvus, tous menacés par le besoin, tous 
égaux, sauf les difiléreuces que mettent entre «ux 
leur force ou leur adresse , ou les facultés peu dé- 
veloppées qu'une lutte continuelle avec les priva-^ 
tions a fait naître. Les théories constitutionnelles 
doivent s'appliquer aux nations telles que la civi- 
lisation les a faites , aux nations qui Jisent , qui étu- 
dient , qui seules peuvent profiter de l'expérience 
des autres. Depuis l'abolition de l'esclavage , tout le 
travail. manuel est exécuté dans ces nations par 
des hommes qui ne s'y déterminent que par un 
libre choix*. lisent droit. à la protection complète 
des lois. Ils ont dû souscrire volontairement le con- 
trat qui les oblige à donner leur temps et leurs 
forces à une occupation qui fait vivre la société, 
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et' qui produit toutes ses richesses. Mais ils ont 
<lroit à quelque chose de plus encore; pressés qu'ils 
sont par le besoin, ils ne sont pas réellement Hbres 
dans le marché qu'ils font pour livrer leur travail : 
il est nécessaire que la société, qui n'existe que par 
ce marché , les protège pour que ce marché soit 
équitable. Ils ont droit à une nourriture salubre, 
k un logement, à des vêtemens qui les mettent 
pleinement à l'abri de l'intempérie des saisons ; à 
une garantie de durée dans leur bien-être, qui ne 
les laisse point trembler chaque jour |)our le len- 
demain, à un superflu suffisant pour qu'après avoir 
pourvu k leurs premiers besoins, ils soutiennent 
encore leurs enfans, leurs malades, leurs vieil- 
lards; k un repos enfin, entre leurs travaux , qui 
est requis pour maintenir leur santé, pour ré- 
pandre quelque charme dans leur vie, et pour 
permettre k leur esprit de recevoir quelque cul- 
ture. Voilkle droit (hi pauvre ; sa part aux richesses 
qu'il produit ne peut pas être moindre, car sans 
elle il éprouverait une souffrance aiguë , il cher- 
cherait par la violence k pourvoir à ses besoins, il 
détruh'ait la richesse publique au lieu de continuer 
k l'augmenter, et il finirait par périr de misère. 
D'autre part, au point où sont aujourd'hui les pou- 
voirs productifs du travail , et avec la concurrence 
qui tend sans cesse k limiter la part du pauvre dans 
sa récouq)ense, il est difficile de faire que cette 
part soit plus considérable, et de maintenir en 
même temps l'activité industrielle, d'où dépend la 
prospérité nationale. 
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Mias aVànt d'étré en état d'assigner quels sont 
les pouvoirs constitutionnels qu'on peut attribuer 
aja peuple , et de prévoir Tusage qu'il saura en fiiire, 
il serait à désirer qo'oa connût avec précision dans 
qnelle proportion entre dans ce peuple , cette classe 
pauvre que nous voyons courbée sous un travail 
manuel, et pour laquelle nous demandons un court 
relâche à des occupations qui engourdissent la 
pensée, un court exercice de ces facultés de Tin- 
telligence, qui seules relèvent Tespèce humaine au- 
dessus de la brute. - - 

• Le travail est une des conditions imposées, à 
Phomme par son créateur. Dans une certaine me- 
sure, non seulement il fortifie les organes, mais il 
développe l'intelligence. Ilappelle l'homme à triom- 
pher successivement , par son industrie y de toutes 
les forces de là nature. Toutefois, l'homme ne peut 
guère donner tous ses elïorts à développer une de 
ses facultés, sans que toutes les autres en spuffirent. 
Ce qu'il acquiert en vigueur et en adressci ille 
perd en puissance de méditation et de réflexion. 
Les travaux corporels nuisent à la longue à la pen- 
>8ée; ilsjui nuisent toujours lorsqu'ils sont pro- 
longés jusqu'à la £itigue^ et lorsqu'ils sont mono^ 
tones. Or, dans l'état actuel de la société, un 
•nombre d'hommes que nous savons être très con- 
ddérahle , mais dont nous ne eonnaissons pas bien 
la proportion avec le rèste , est appelé à un travail 
que le progrès des machines a rendu toujours plus 
monotone , et que la concurrence a rendu toujours 
plus long. L'ouvrier ne peut p9s i^enser^ ne peut 
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pas réfléchir pendant l'effort auquel il est appelé , 
et au moment où il peut enfin goûter quelque re- 
pofl » «iMl'bieiifi^is^isposé à mie iasotiofi oêtnpiète 
qu'à là fiiMitaiibii. 

Dans un temps où les travaux statistiques ont 
faU la»t de progrés, il est étrange qu'on ne puisse 
pIÊtUt WÊjii immUéfBT des nombres précis les hom^ 
mes de l'action tnnsènlaire et les hommesl de ftâ 
pensée; qu'on ne puisse point calculer combien il 
ytffk tr i#ffifiit^p 'Ttin^t^ qui doivent, pour vivre, iaire 
te iiseîifirrt d-ime portion plus ou njoins grande de 
leur intelligence, conSbienil yen a 'au eotitràine qui 
tovaiiieut sans cesseà la développer. Cette connais- 
sance qependant serait absolument requise pour 
dialiiilnei^) atéo quelque prudence , quelque con- 
venance, les pouvoirs politiques parmi le peuple. 

Les reclierches statistiques de M. de Chabrol, 
' iwçle Tllh. dr Paris et le département de la Seine , 
Booa fÉt^Aisent le tableau le plus complet de la 
pOfpulation que possède la France ; ces recherches 
ont pour objet la capitale où tous les hommes ri- 
el|Mi^^<royâume se réunissent; la ville en mémo 
liiiHÎsnih im littérature et de la science, lé grand 
marché de l'esprit et de l'intelligence. Aucune par- 
tie de la tVance ne doit présenter dans une proppr- 
lÎMi égdie , CCI des hommes Vivant de leur revenu, 
flrtlifrtlrlMperân travail manùel , ou des hommes 
qui vivent de l'exercice de leurs facultés mentales 
dan9 les lettres , les sciences , l'église , la loi , la mé- 
ditiaè -Qtt l'administration. La proportion des 
llsIéÉM déveb^ leur force intelléctuelle 
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avec ceux qui développent leur force musculaire 
doit même, dans les arrondissemeDs extra muràs de 
' Saint-Denis et de Scéati;s> être ^las grande, qâe 
dans le resté de la France. 

Parmi les tableaux composés par M. de Cha* 
broly celui qui jette le ^lus de lumière sur le par* 
tage de la population entre divâ» fraranx, est 
celui qui donne la récapitolàtion' des différentes 
professions de jeunes gens compris sur la liste dé- 
partementale du contingent (i). Nous y trouvoiis 
^bord que sur une moyenne de huit années , 
entre mille jeunes gens appeléï» à former le contin- 
gent, il ne s'en trouvait dans tout le département 
que vingt-cinq vivant de leur revenu , ou , plus 
exactement, vingt -sept dans là TÎlle de Paris, 
quatre dans l'arrondissement de Saint-Denis, et 
sept dans celui de Sceaux. Ce résultat est assez 
confor^ue à cel ui que donne un autre tableau , celui 
de la moyenne des remplacemens*; dans les mêmes 
huit années on en a compté vingt-six pour mille 
dans Paris, vingt dans l'arrondissement de Saint- 
Denis, douze dans celui, de Sceaux; en moyenne 
vingt*quatre pour tout le département. On peut 
donc en cônclurè qu'à Paris même il n'y a pas plus 
d'un homme sur quarante que sa fortune dispense 
de tout travail, et que bien sûrement il n'y en a paa^ 
plus d'un sur soixante en prenant l'étendue entière 
de la France. ^ ^ • 

Mais il est plus important encore de distinguer 
j 1 1 II. .. I I ■ I I 

(t) Onlivol* RBchtrOes MiHsi^pÊes «n 1824. In^*» tth. 69. 
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entre les divers travaux auxquels se consacrent 
tous les autres, cai- on ne doit pas prendre pour 
des hommes de peine tous ceux qui ne vivent pas 
de leurs revenus. Malheureusement la classification 
de M. de Chabrol est fort incomplète; il ne nous 
fait connaître les nombres que d'une partie des pro- 
fessions manuelles , tout comme des autres. Telle 
qu'elle est , la voici cependant. Sur mille jeunes 
gens on compte : 

Villr ArrondMMfnent ArrondUartn^i ( 
<lr Parit. de Saint-Drtiis. de Scranx. 
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78 






Ouvriers en métaux (serruriers, for- 








gerons , couteliers , armuriers , 










88 


55 


43 


Ouvriers en cuir (bourreliers, sel- 








liers , cordonniers , etc.) 


63 


20 


21 


Ouvriers en pierre ( maçons , tail- 








leurs (le pierre , et mineurs) .... 


24 


59 


141 


Ouvriers de campagne (laboureurs, 








terrassiers , charretiers , etc.) . . . 


27 


300 


323 


Commis et écrivains du public ou 










120 


32 


10 




19 


8 


3 




3 


6 


17 


Sans profession (jeunes gens qui 




a 




n*en ont pas encore choisi une). . 


78 


48 


50 




27 


4 


/ 


Toutes les autres professions en- 










473 


400 


332 




1000 


1000 


1000 



Oii comprendra l'importance <lii dernier arlicle, 
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qui fait jeal les deux cinquièmes de la popula|ion ; 

quand on se souviendra que sous lui devaient se 
ranger : - 

Tous les oimieÉs de manu&ctare; et Fou sait 
que Paris est à présent une des grandes Tilles inanu* 
facturières 4de France 3 - 

Tous c^iix^ qui préparent la nourriture, boa- 
laDgflàn > boachei!» , marcinuids de Tins y etc. ^ 

Tous les domestiques ; ; 

Tout le petit commerce ; 

£nfin, les professions lettrées^ saTOÎc: les mi- 
nistres des différens cidtes, lea antears etfoiiniar- 
listes , les hommeis attachés à la* loi, à la médecine 
et à l'enseignement. • ' 

Ce tableau, tout incomplet qu'il est^^doit pro- 
duire une impression « pénible > et faire nattre en 
même temps d'utiles réflexions politiques. Il de- 
meure évident que dans la ville la plus riche et la 
plus intelligente de France, au moins neuf indivi- 
dus sur dix, el plus probablement dix-neuf sur 
vingt, sont contraints de pourvoir à leur subsi- 
stance en sacrifiant la partie intellectuelle de leur 
étve , et en cultivant leurs facultés musculaim aux 
dépens de leur esprit. Il y anràit dono une hante 
imprudence à leur donner la direction des affaires 
publiques , et ce n'est pas de cela que doivent s'oc- 
cuper Jes philosophes ou les législateurs ; mais cette 
classe qui travailla, cette classe qui forme essen- 
tiellement le peuple, par opposition au gouverne- 
ment, doit cependant y avoir une part, car elle 
est dana cette double Condition, que pour elle 
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l'oppression est plus fatale que pour ceux qui n'é- 
prouvent pas le besoin, car l'oppression arrive 
aisément à lui ôter toutes les jouissances de la vie , 
et même le nécessaire , et que cependant elle n'a ni 
le temps, ni l'exercice d'esprit requis pour se 
bien défendre. Pour maintenir la liberté du peuple,, 
la constitution doit donc chercher à lui attribuer 
des droits politiques qui ne prennent pas trop sur 
son temps, car c'est le revenu dont il doit vivre, et 
qui suffisent cependant pour défendre ce néces- 
saire qui lui est dû. Il faut que ces droits lui en- 
seignent en même temps à comprendre les affaires 
publiques et à y prendre part ; il faut surtout qu'ils 
lui inspirent la dignité de caractère et le courage 
sans lesquels tous les droits lui seraient inutiles. 

Avant tout , il faut bien se souvenir qu'un tra- 
vail manuel, prolongé pendant toute la journée , 
réduit les hommes , par la fatigue , à un état d'apa- 
thie au-dessus duquel il n'est pas facile de les 
retenir habituellement. Le but du législateur qui 
donne au peuple des pouvoirs politiques est de 
faire sortir l'ouvrier de son indolence , de sa re- 
cherche des plaisirs physiques, de sa concentration 
dans son égoïsme , ou tout au plus dans l'intérêt de 
sa famille, pour lui faire considérer le plus grand 
bien de la société humaine et de sa patrie. Sans 
doute, rien ne serait plus aisé que d'allumer en lui 
des passions politiques, surtout la haine et la co- 
lère, de lui signaler par des noms de partis ceux 
dont il doit se venger , et de le soulever contre les 
hommes qu'on lui dénoncerait comme les ennemis 
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du peuple. Mais ce n'est pas de passions et de ven- 
geances que la société a besoin : c^est d'étude , de 
méditation, et de sympathie pour les autres hom- 
mes. L'appel que la société doit adresser à tout 
lionnne qui travaille , et que le travail fatigue , doit 
.tendre à élargir graduellement l'horizon où ses 
idées sont naturellement confinées , doit le porter 
de soi sur sa famille, de sa famille sur sa profes- 
sion, sur son village ou sur sa ville natale , de celle- 
ci sur sa province , et enfin sur la nation dont il 
fait partie. L'imagination a une autre marche : sou- 
vent elle saisit les objets en raison de leur gran- 
deur , et franchissant tous les degrés intermédiaires, 
elle émeut l'homme pour la nation dont il est ci- 
toyen , en le laissant indifférent à tout ce qui est 
plus rapproché de lui. De belles actions et de grands 
sacrifices peuvent naître de ces émotions, nous 
n'avons garde de les repousser j mais quand il s'agit 
de confier des pouvoirs sociaux , c'est à la raison 
qu'il faut les remettre : la raison seule peut être 
garante du bien de tous , et c'est la raison qu'il faut 
développer dans les hommes qu'on veut admettre 
au partage de la souveraineté. 

La connnune , ou le gouvernement de famille des 
lieux où l'on est né , est la première association 
qu'il faille présenter à l'observation et aux affec- 
tions de ceux en qui les idées sociales ne germent 
qu'avec difficulté. La commune n'est point un être 
idéal ou fantastique , c'est la vraie patrie , c'est celle 
que nous voyons , que nous connaissons dans tous 
ses détails, c'est celle que tous nos sens saisissent. 
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La commune est peuplée de tous nos souvenirs 
d'enfance; elle contient tous les objets qui nous 
sont chers , tous ceux dont les intérêts réagissent 
immédiatement sur nous. 

La commune est la société primitive; le plus 
souvent c'est de l'agglomération des communes que 
s'est formée la nation. La commune a donc origi- 
nairement réuni en soi tous les droits de la souve- 
raineté ; les trois pouvoirs législatif, exécutif et ju- 
diciaire, que l'on met en opposition aujourd'hui, 
ont dû s'exercer simultanément dans son sein. Il y 
a de très grands avantages attachés k l'existence 
des grandes nations. Celui qui frappe le premier 
l'imagination des peuples est l'indépendance, et la 
puissance vis-à-vis des étrangers ; mais il n'est pas 
le seul. La puissance est également nécessaire pour 
les grandes entreprises destinées à dominer les 
forces de la nature; la puissance de l'esprit elle- 
même se concentre dans un immense foyer, et n'ac- 
quiert tout son développement que dans les grandes 
capitales. Il a fallu que la commune achetât la par- 
ticipation à cette puissance nationale par le sacri- 
fice d'une grande partie de sa souveraineté , c'est 
ce qu'on nomme la centralisation. Beaucoup d'a- 
vantages sont attachés à l'action régulière, uni- 
forme , énergique du gouvernement central , beau- 
coup d'autres à l'action libre, spontanée, patrio- 
tique du gouvernement municipal. On ne passe 
point de l'un de ces systèmes à l'autre sans briser 
beaucoup d'habitudes ([ui sont devenues chères à 
lous : les regrets sont alors toujours phjs vifs pour 
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les biens qu'on abandonne, que l'appréciation des 
bénéfioes qn-on aequi^it èn'éebaage , aussi le légis- 
lateur sage éxaniîne tout ce qui est , avant de son^ 

ger à ce qui doit être. Mais* encore qu'il puisse 
pencher inégalement vers l'un ou vers l'autre sys- 
tème, il M doit îàmâis aBandoanér entièreitMiit 
l'un ou l'autre. Ainn , par exemple j quelque pen^ 
chant que montre le peuple lui-même pour la cen- 
tralisation, le législateur doit conserver ou rendre 
asaes dè privilèges aux ooiannuiies poi^ qu'elles 
aient un principe de vie , pour que le citoyen soit 
éveillé par leur intérêt, pour qu'il s'honore des 
fonctions qu'il remplit pour elles. Le législateur ne 
doit jamaîa oublier que la commune est la grande 
école de la science sociale et du patriotisme ; et que 
la nation dans laquelle chaque citoyen n'a pris 
aucun intérêt aux choses qui se font autour de chez 
lui, ne trouvera jamais la masse des citoyens 
assec avancée pour comprendre les choses qui se 
font loin de chez eux, ou pour les diriger utile- 
ment. 

Lorsqu'on appelle le peuple , éi sous ce nom 
nous comprenons l'homme de peiné tout comme 

celui dont le travail est largement récompensé , à 
participer aux affaires de la commune , on est à 
peu prés sûr de fixer son atteiftion , de le faire sor- 
tir de son égoïsme , pour tourner ses pensées vers 
la société. Tous les intérêts y sont en effet en pré- 
sence , et en même temps ils sont si rapprochés que 
niomme le ^ns borné peut tn général les saisir, 
et en sentir le rapport avec lui-même. La plupart 
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des auciennes communes ont des biens administrés 
i^pmi^UM pour ravauU^e de tous. Par eux 
. ^iBg|W» wmmunié ptarkicipe à la digiutÀ, aux Md- 
timens 6l MX G0BiiÉifl8ance& des propriétairet de 

terre; il apprend à s'attacher à ce système de pro- 
tlniitoo^ bieiu^ de la terre , dont il n'aurait , 
rÇflPWft H^fl^"^ P^«^i.r*>^ ^» dépouF¥u, remarqué 
peut«étre que les désavMitages. Les communes ont 
des pauvres à maiuleiiir. Le coniniunié lui-iiienie , 
9y^i.ySent qu'il pourrait être à son toiu: réduit à de- 
iQlllild^rlewassistaDce, relève son cfuractère en parti- 
cipant à cette bienfaisance sociale. Il apprend les bor- 
nes qu'il convient d'y apporter, les règles ([u'il est 
essen tiel de suivre^ l'étendue du ibnds dont il est pos- 
• sîM^ .df( disposer. La coumiune a des ouvrages pu- 
blicsàfaire exécuter; des marchés couverts, des 
ponts , des toiitainos , des digues, des ehemins , des 
ffl^tiw l'utilité , la couvcnance et la dépense 
sairàeiMUdiAoufcés dans ses consuls; chacun sent, eu 
prenant part à cette délibération , que ce sont ses 
propres avantages qu'on a eu en vue dans leur éta- 
blissement, et si la commune a ensuite des taxes à 
étsUi|^»«t à répartir , chacun sent que c'est aussi 
pour son propre avantage qu'il consacre une partie 
• de son revenu au bien de tous. Eidiii la commune 
a^»|^tts souvent des élections à l'aire ou àsanc- 
tîiiMiiBrf elle nomme des magistrats et des agens, 
depois les conseillers jusqu'au garde champêtre , 
^IJi^lqueiois aussi jusqu'à son pasteur cL son inédc* 
H^HQ^ ^'^t une occasion pour l'hoimue du peuple, 
pour Fbomme de peine, de regarder au-dessiis de lui,^ 
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d'apprécier les talens et les caractères de ceux qui 
se meuvent daos une antre sphère, de leur ac- 
corder .ane &veiir,. au lieu de leur én demandw 
sans ()Me. Toutes ces fottctions de l'homme du 
peuple, dans la commune, sont pour lui autant 
d'occasions ^ généraliser ses idées et ses intérêts ; 
de s'élever de soi à la pensée sociale , de s'accootu- 
mer à voir son bien propre comme le bien de tous 
dans Tordre et la loi. Presque toutes ces fonctions 
se rangent la division des pouvoirs exécutife y 
et ce sont ceux4à en effet que le peuple comprend 
le mieiEs; son itttention est d'abord fixée par Tob- 
}et matériel, il le connaît mieux, il le sent plus en 
rapport avec ses oci^ppations journalières, et ce 
B'est que par un plus grand cfiort d'esprit qiCil s'é- 
lève ensuite aux abstractions. 

C'est une abstraction que la loi, car elle consi- 
dère les actions et non pas les hommes , les règles et 
non pas les choses. Cependant le pouvoir de ùixe 
des lois a dû primitivement appartenir aux com- 
munes, de même que tous les pou voirs sociaux ; 
- et^au)Oilrd'hni même ce pouvoir entre encore plus 
ou moins dans leurs attributions» U n'y a guère de 
pays où quelque pouvoir réglémentaire ne leur soit 
pas laissé, et il serait bien fâcheux qu'il en fût aa*- 
trement. La participation- à la législation est ce qui 
enseigne le mieux au peuple à distinguer l'arbi- 
traire d'avec l'influence bienfaisante du pouvoir. Il 
lui semble d'abord que tout est facile à qui peut 
tout ordonner^ que s'il était lui-même despote il 
forait que tout indigent vivrait dans l'abondance. 
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et il porterait remède à tous les maux dont il ne 
connaît: que la soufiraiice. C'eat à l'essai seulement 
ipji^jiHpffiiOilll ^^loe renède n^eet point aooa la 
main du pouvoir ; c'eél en caBGOwrant à la. délibé- 
ration qu'il reconnaît que chacun clierche réelle- 
m^tJna bien de tous et ne le découvre pas j c'est 
#li^Pi|Mliaittlre ies diffionités qu'il se. réside :«iix 
imperfeetimië^é Fbrdre' social, et qu'il ifant par 
sentir de l'amour pour les institutions auxquelles 
il a iui^,,pai:t,. au lieu de ne leur obéir que par 

La société a besoin qjie tout homme obéisse k 
l'ordre social ; elle a besoin que tout homme l'aime 
pour faciUteret maintenir l'obéissance. Quelle que 
mit iàf9^ tarmesùre d'autorité qu'elle abandome 
atix- communes, elle a besoin d'appeler le plus 
grand nombre d'hommes que possible à participer 
àt^t^{ autorité; ^elle a besoin que tout iionnne 
senti ;^'ii . est quelque chose dans le Ueu de sa 
naissance, afin de développer en lui les vertus aussi 
bien que les lumières du citoyen. Mais elle a be- 
soin ans^t^que la commune soit bien conduite, que 
ses^nAiMts soient soignés avec intelligence, avec 
économie , qu'ils ne soient sacrifiés ni à des pré- 
iugà^y Ui à des passions populaires, qu'ils ne soient 
pas plus oubliés pour un intérêt de métier que 
ponTvini'mtérét de caste. 

Quelle que soit la mesure d'autorité que la na- 
Lipu conlie à la commune, la nation doit vouloir 
que ceUe autorité soit exercée avec sagesse. Dès 
Iqiahi $fficulté que nous avons déjà examinée , en 
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parlant du suffrage universel y se présente au légis- 
lateur pour la commone aussi bien que pour la nar 
tiôii. entière* Comment prendre pourvue tons 
pàrticipeBt à'PautMité^ et que la cBrection de ton- 
tes les affaires ne passe pas aux plus ignorans, aux 
plus irréfléchis) aux plus incapables de les bien 
oonduite ? Le premier rq;ard jeté sur* la table qpe 
nous avons insérée plua hant, suffit pour convain- 
cre qu'à Paris , dans la ville de la richesse et de 
l'intelligence, une majorité accablante appartiens 
drait à ceux qui travaillent de leurs bras douze 
heures, quatorze heures par jour, et qui sont en 
conséquence obligés de s'interdire le travail de la 
pensée. Peu importe qu'ils sachent lire-ou non , car 
s'ils savent lire», ils ne peuvent-en fiedre usage pour 
aucune vraie étude , pour aucune vraie instruc- 
tion : la lecture leur donnera tout au plus quelques 
opinions d'emprunt , qui ne vaudront pas celles que 
l'expérience leur aurait suggérées; peu importé 
encore qu'ils délibèrent par eux-mêmes sur la place 
publique ou par leurs délégués; car si lareprésen* 
tation est vrtiie , les députés auront l'esprit de ceux 
qui les députent'; si elle est'fiinsse , la nomination 
des députés n'est qu'une vaine parade , et le peuple 
cesse de s'intéresser à des affaires sur lesquelles il 
n'exeroe aucune influence. 

Si l'on cherche à se rendre compte d'une ma- 
nière plus spéciale de ce que les communes ont à 
iaire et de ce qu'elles voudront taire, on sent da- 
vantage aussi combien l'égalité de sqfirages y entre 
tous les citoyens qui les composent, donnerait des 
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résultats faux et pernicieux. Les intérêts maté- 
riels , les intérêts de la vie journalière, doivent être 
les premiers sur lesquels les hommes, réunis en 
société, songent à établir des règles. 

Quand on se souvient qu'à Paris même , sur dix 
habitans , il y en a neuf qui attendent leur pain 
chaque semaine d'un travail assidu et pénible , on 
ne doit pas s'étonner que le pain et le travail soient 
les deux premières idées de la population , et que, 
dès qu'elle est réunie , elle veuille réglémenter sur 
ces deux objets. En effet, toutes les communes 
sans exception , en France, où elles échappaient k 
peine à l'oppression féodale; en Italie, oii elles 
étaient souveraines ; en Suisse , où elles le sont en- 
core; en Allemagne, en Espagne, partout, ont 
fait ou des réglemens ou des lois sur le grand 
échange entre la ville et la campagne , sur le droit 
de travailler et d'établir boutique. Toutes ces lois 
des villes ont été faites au désavantage des campa- 
gnes et de l'agriculture ; la plupart ont été dictées 
par un intérêt privé , celui des professions qui for- 
maient la majorité. Aujourd'hui, les économistes, 
frappés de toutes les fautes , de toutes les entraves 
à la liberté , qu'un intérêt toujours personnel , quel- 
quefois malentendu , a suggérées aux législateurs 
bourgeois du moyen âge , ont proclamé la maxime 
que l'autorité ne doit rien faire du tout, qu'elle 
doit livrer le commerce et l'industrie à la plus en- 
tière liberté. Cette maxime est plus commode , 
sans doute; mais d'abord, comment tracc-t-oii des 
bornes h. la souveraineté , et lui désignc-t-on les 
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sujets sur lesquels elle ne doit pas s'exercer? Coiu- 
ment I âurtovit dans un moment de misèrey de.soiiC- 
franoe tmiwradle^ empêcherait^ on une assem- 
blée popalaire.de chercher nn remède aux maux 
qu'elle éprouve , de fixer le prix des denrées , de 
fixer le taux des salaires, de fixer le nombre des 
heures de traTsU dues par Fouvrier , de fixer les 
drôits de ceux qui ont appris un métier , à l'é- 
gard de ceux qui veulent l'apprendre ou de ceux 
qui ont, besoin d'eux? Ensuite , nous ne croyons 
point que cette, doctrine de nonchAlance soit la 
•Tiiaie ; nous croyons qu'il y a pour l'autorité quel- 
que chose à faire , lorsqu'elle se trouve aux prises 
ayec les plus grandes soufirances et, les pluà grands 
dangers de la société ; nous croyons que les mau- 
vais succès de la manie réglémentaire ne prouvent 
point la convenance de ne rien régler. Dans un 
autre.Tolume de ces Études , nous examîneroiis 
ces dangers^ ces.soufiànces, les moyens qu*on a 
tentés pour y remédier , ceux qu'on peut tenter 
encore. .Mais nous sommes persuadé qu'on ne 
fera rien de Inen, sur ce sujet , si l'on ne consulte 
pas- aussi les autorités communales. Cest là, et non 
point dans un sénat législatif, que les hommes sont 
eu présence des maux vulgaires de la vie, qucl^ 
faits prennent la place des abstractions, que les va- 
riations journalières du marché , pour les hommes 
et pour les choses, sont connues, que les détails de 
l'organisation sociale se montrent au grand jour. 

Ô'autre part, ces questions délicates, daps les* 
quelles il &ut peser de si hautes théories contre 
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(les besoins si pressans, des passions si impétueu- 
ses , ne sauraient être jugées ni sur la place publi- 
que , ni dans une assemblée qui représenterait fidè- 
lement la place publique : la plus profonde médi- 
tation , éclairée par l'expérience des siècles et par 
celle de l'univers, suffit à peine pour en apprécier 
les difficultés , tandis qu'il n'y a pas un homme à 
qui un intérêt immédiat ne suggère une volonté , 
et même une yolonté passionnée. Évidemment, 
pour cette décision capitale, il faut écouter tout le 
monde , et ne pas compter les suffrages de tous 
comme égaux. Il faut écouter celui qui a faim , 
pour remédier à sa faim ; mais si au lieu de l'é- 
couter on recevait ses ordres , sa faim causerait la 
famine pour toute la société. Toute décision prise à 
la majorité , entre des intérêts opposés, entraînerait 
le sacrifice, aussi cruel qu'injuste, de l'un d'eux; 
tout appel au suffi'age entre des professions rivales, 
entre les maîtres et les ouvriers, entre les acheteurs 
et les vendeurs , ne donneroit point un arrange- 
ment équitable , mais le triomphe des vainqueurs 
sur les vaincus. 

Les républiques du moyen âge, qui, avec des 
théories moins brillantes, avaient plus de pratique 
de la liberté que nous, avaient bien senti cet incon- 
vénient , et elles y avaient toutes porté remède 
d'une manière plus ou moins ingénieuse. En géné- 
ral , elles avaient divisé leur population en cor- 
porations égales en droit, mais fort inégales en nom- 
bre. Les corporations des hommes de lois , des 
médecins, des banquiers, des marchands en gros, 
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avuent loê mêmes .privilèges dans PÉtiit qae celles 
des plus grandes nuura&otnres ; les premières, ce- 
pendant, ne comptaient qu'un petit nombre de 
tètes, mais c'étaient des têtes pensantes ^ les secoa-^ 
des comptaient des imUiecs de braa. lia république 
de Florence, dès l'ao 1266, partagea toute sa po- 
pulation en douze corporations qu'elle nomma les 
arts, et qu!eUe distiogua ea jMrjis.jziaimr^ ^ m^xts 
mineoisii «oçordant quelques prérogatiTes jiux 
prenûers iBur les-'SéCtads , mais les admettant tous 
alternativement à nomm^ chacun un mem))i:jeidQ 
la magistratpare snprégie» Chacune de ces corporah- 
tions avail sa maison f assemblée ,'fel)MHetMm- 
mait ses officiers ou représentans ; chacune était 
appelée à s étudier elle-même, à connaître ses in- 
térêts, à les ''"^''^nfMnandfir \\ ^}i!^]f^iknm!ifiil9l9i^,\fif^ 
six memhdeside iâ magistralww suprême, qui réu- 
nissait comme en un faisceau les lumières de tous. 
Chacune avait aussi uoe^qicganisation militaire 9 une 
bamnère tethiop r lki m ^^ 
à l'oppressieAj iAinsi, f instruction^ l'éduôatioa, 
Taisance, le commerce, tout comme les métiers de 
peine, faisaient entendre séparément leurs voix; 
io|is lei; Mi|éKé^ .éteient jQoiMniltés^ret;)U décisioii 
était Mfiu acçocdidiàJa prodence plnt6t qu'au 
nombre. 

f'iorencc était alors, en même temps, une mu^ 
•nieîpalité et une république; la commune com*- 
prenait toute la patrie, et sa volonté était souve- 
raine. En donnant des droits égaux à ses corpora- 
tion^ inégales , cette répubUque avait au éviti»r 



Digitized by 



DES PEUPLES LIBRES. III 

l'«b8traction> aussi ^raisomiable qae ftmette , des 

démocrates de nos jours, qui , par le suffrage uni- 

yersely voudraient sonmcUre la société i\ une seule 
passion 9 un seul intérêt et un seul aveuglement. 
CUIaarmfc éfîlà.iégalement la classificatien impnH 
dente et offensante des auteurs des eoaslîtlilMmÉ 
modernes, qui ont parlai^é la nation en électeurs 
cpsisont tout , et en non*électeurs qai ne sont rien . 
Tout Bimailm^ encore qu'il f&t pauvre , qu'il iftt 
ignorant, qu'il fut condamné à travailler de ses 
Ijtl^^ de laube }usquk la nuit, sentait qu'il était 
quelque chose dans sa patrie; il participait aux 
dffcili^patitiqnes et à la sonv^sraineté comme mem- 
f)rc (le sa corporation; et toutefois , la souveraineté 
tt élM^J^^^^^^^^^^^ k 1^ pluralité , qui dans tou- 
M liai jKMÎléiés est nécessairement pauvre, ignor 
rente et incapable de juger sainement. Le but que 
les Florentins , et comme eux, toutes les commu- 
nes du^||y;^£(L..àge , avaient atteint clans leurs ré- 
p«Mîqnea,fe0fe aussi celui vers lequel nous devins 
tendre^ dan» nos municipalités. Dès que oelleft^i 
exercent des droits , il est essentiel qu'elles n'en 
abusent pas et que la prépondérance cliez elles soit 
iîiurtn jii la jiudàDe et aux luinières. Dès qu'elles 
représentent le peuple , il est essentiel qu'elles tien- 
nent à tout le peuple, pour que chacun puisse 
plaider sa cause et faire entendre sa voix. 
>]. effet le droit d'élever la voix qui .est es- 

sentid à lailifoerté^ beaucoup plus que celui dé 
prononcer. La vraie soiivorainolé du peuple, c'est 
ïatd^uùnation de là raison nationale. Ccjle-ci n'est 
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autre chose que l'opinion publique éclaicée et 
calmée. Elle s'instruit par la discussion, el^elle 
n'est point en état de prononcer avant que tous les 
intérêts aient été entendus. Une des conséquences 
de la réunion d'un grand nombre de communes en 
une seule nation , c'est que la décision de ces com- 
munes ne peut plus être définitive. Au sein de cha- 
cune d'elles doit se trouver toujours le représen- 
tant de l'autorité centrale , pour que l'intérêt du 
tout national ne soit jamais sacrifié à celui de ses 
parties. Le maire du prince peut être ou n'être pas 
le même personnage que le maire du peuple ; mais 
la présence du maire du prince , son autorité et 
l'intervention continuelle du pouvoir central dans 
le pouvoir communal, sont nécessaires pour qu'il y 
ait identité de législation , d'administration , de 
droits, d'une extrémité de l'empire à l'autre; pour 
que tous les membres de la grande famille soient 
traités comme concitoyens , non comme étrangers; 
enfin pour qu'il y ait une nation et non une fédé- 
ration*entre des communes indépendantes. La me- 
sure de centralisation ou d'indépendance , qui doit 
être la base du régime communal , se réglera d'a- 
près les habitudes, les affections, les préjugés de 
chaque peuple, au moins autant que d'après le 
degré de lumières répandues dans ces petites com- 
munautés. Leur ignorance et leurs premiers faux 
pas ne doivent pas faire renoncer à les appeler à 
l'action, car ce sont précisément leurs délibérations 
et leur intervention dans tout ce qui touche à leurs 
intérêts, qui répandront parmi tous les citoyens 
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ies comi^jssances politiques et les vicias pu- 
Uiqaes. - 

'Vit imposte- attari de dbnner à ces foncdoitt une 
^rtaiDe dignité et un certftià inté«rét , pour qae leM 

membres de la comiiivine s'y attachent. Un coii- 
séil municipal qui délibère sur tout, qui présente 
les yœax de (a popalation scùr tQût , peut à h ri^- 
gQéttr iié Tbter'sar rien , ne décider de riéd , saiis 
être pour cela inutile ou sans devenir ridicule. Il 
a r^pli se» fonctions quand il a été l'organe de To^ 
^^ioo'fipblîqnej maïs un conaeii mânicipal amqnel 
la plupidrt dès snjeto'de discussion sont interdits,' 
dont toutes les séa4ces sont surveillées avec dé- 
fiance ^ dont les sessions annuelles sont closes 
a^^ précipitation , ef qui^ de plus^ doit rèooanr k 
là capîtide f^onr' tontes les décisioFns à prendre , 
sera bientôt regardé comme une corvée pour ceux 
qui y sont appelés , comme un objet de dérision 
ponr Ions les antres. On ne doit point oublier qàe 
le poisoii'^u] tue le plus sArement les institatîdîia 
libres , c'est l'ennui. Il y a nécessairement dans le 
bavardage des assemblées une grande source d'en-^ 
nni ; ee - bavardage devient d'autant pIns; £BLtigant 
qiië^ lè pou voir descend plus b'as dans la société'; 
Pour le faire supporter , il est juste que chacun 
de ceux qui concourent à fadnjnnistration commu - 
iMii(«nt encouragé par le sentiment du bien qu'il 
opèrfe,' par les eflfets qu'il' voit suivre sès paroles , 
par cette importance personnelle que la patrie doit 
accorder ;Comme récompense aux citoyens dont les 
setvkses sont grataits. * ' 

I. a 
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Daiw toute* les eôiniiiaiiantés du moyen âge y le 

droit de justice était attaché au pouvoir munici- 
pâl, et il contribuait singulièrement à releyer la di- 
gnité da oiagistrat da peaple, à lui conmlivr h 
respect de ses subordoimés et à loi ùHn sentir, -à 
lui-inéme, qu'avec son habit sénatorial il revêtait 
des devoirS'plus étroits. J^a justice des villes n'« 
point été exempte des errears et; des barbaries du 
moyen âge; mais en lui deniandant compte de ées 
fautes , il ne faut point oublier la situation où elle 
était placée. La dés<Mrganisation qui frappa tout 
l'empire des aciceeaMiiii de f^^ÊuiiÊm^fitf t^âxTé* 
tait dans les cités ^ devant letf" assoeiailidM dlea bmir- 
geois , mais elle était encore générale dans les cam- 
pagneS;. Chacun se glorifiait de donner wi libre 
cours aux passions le» plqs impéMMtfes* Le gen- 
tilhommè regardait le brigandage c^MiÉM^^li de- 
venu légitime, toutes les querelles se vidaient à 
main armée , lea rues éUimi .«haque )our eosan- 
glanlées par des combats, leè outrages hmxftAmés^ 
aux maisons , aux propriétés , contraignaient sans 
cesse les magistrats de la commune à demander 
l'aide des bom^geois ^ aussi , tandis qu'aujourd'hui 
tonte l'attention des^âM és 1# jiber^ et des phiU 
anthropes se porte sur les garanties à assurer ans 
prévenus , alors un sentiment de colère se joignait 
ï celui du maintien de. la justice y le juge croyait 
devoir touties ses garanties à ses îionciloims paisi-» 
bles , et les tribunanx se souillaient par la tor- 
ture , par des condamnations sommaires et par des 
supplices atroces. Les tribunaux des villes ne de^ 
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menrèrent pas plus purs de ces liorrears que ceux 
j^^Xpis , mais du moins ils ne les inventèrent pas, 
l^ ^yj li si , ipirodçisMWii pas dans leurs codesy el ils 
fUÎ i i Éfl P t fiedenteat , ; d^un pas taitKf , P^emple des 
cofirs ecclésiastiques , des rois de France et des 
einpereurs. D'autre part, de hautes vertus se dé- 
jifaijl'jyeDt souvent dans ces tribunaux populaires, 
#.<î>and>ies littératures mpdemes ont présosté sur 
la scène VAlcayde de Zamàléa , ou le Paysan Ma- 
gistrat , elles ont fait vibrer une corde encore &ea- 
fibW>^|Eios le souvenir des peuples. 
. ; Se JMS yosm une nouvdle luamère de concourir 
au pouvoir judiciaire a été ouverte an simple ci- 
tpy^a par l'institution du jury. Nous pensons qu'il 
ffil^t svi^Qiflâ de répéter ici ce qui a été si bien 
(Mcposé dans tant de livressurles avantages du jury. 
Nous ne redirons point coinineiit l'institution d u j nry 
eiUèye.au prince rarnie redoutable du pouvoir ju- 
^îcîwe, et le met dansTimpossibilité de gouverner 
^ diÇHM^re craindre par la menace des tribunaux^ 
comment elle a désarmé le juge lui-même de tout 
c^gw'iljpPUvait avoir de redoutable ; carie citoyen 
m .nolle part au-dessus de lui l'homme qui i 
dispose de son bien et de sa vie. Nous croyons 
inutile de répéter que le jury appelant des hommes 
tftwjours nouveaux à j)i ononcer sur le sort de leurs 
fiPiM^Ues^ prévient cette incurie , cette habitude 
dedéêancey ou cette insensibilité qui peuvent être 
produites par le métier de juger; que ceUc institu- 
tion a fait descendre le respect du droit Tainour 
4b )aiî«Ktice , et l'étude avec l'observatiim du coeur 
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hxtniaiii, dans totiteè le& dasses de citoyens qu'on 
appelle sur les bancs des jurés- qu'enfin elle a 
éclairé et simplifié la jurisprudence, en séparant 
pomplétement dans chaque jugemènir, surtout 'en 
matière civile, la décisiou du fait .d^ATec oeIl(»dtt 
droit. ^ ' ' - • 

Mais poui: cemprendre l'institution du jury dans 
sa h^aaàé j d&ns spn action calme et bienfaisante , il 
&ut.la voir là où elle estdepnis long-temps établie, 
où elle fait partie des moeurs nationales, où elle a 
eu le teuips de changer le caractère et des juges et 
du, barreau^ et du. publie ,r et c^ là précisément 
aussi qu'elfe se, met le moins en évidence; Lorsque 
Ton suit les cours anglaises, on oublie presque tou- 
jours le jury pour ne s'occuper que du juge , tant 
colni-ci parait difierent ^le ce qu'on a vxi dans tous 
les. antres pays. Cet homme grave, calme, d'une 
surprenante science, ne se regarde point comme le 
d4t8];iseur de la société, comme le vengeur du 
crime;* il ert .indifiérent aux causes qui vont s'in- 
struire devant-lui , il ne désire pas plus la condam- 
nation du prévenu que son absolution . la décou- 
verte de ses secrets que leur occultation ; il n'est 
que lcgardien de là loi , il, a ses regards sans cesse 
0xéssnr la loi, pour qu'elle ne soit jamais ni faussé^ 
ni violée. Il est monté sur son tribunal , sans con- 
naître même le calendrier des assises , sans avoir 
une idée de^ causes qui seront>introduites devant 
lui. Il ne .connaît ni le nom des parties , ni l'objet 
des procès; tout ce qu'il en apprend , c'est en pré- 
sence du public qu'il l'apprend, et il est constam- 



Oigitized by 



UKS PEUHLKS LIBRKS. 117 

ment prépai'é à rendre compte de tontes ses im- 
pressions à mesure qu'elles naissent , car sa pensée 
et sa conscience sont constamment ouvertes au 
public. Les rapports entre le tribunal et le barreau, 
tJie bench and the bar, frappent également l'étran- 
ger d'étonncment. Le juge donne le nom de frèrek 
tous les avocats; il est toujours empressé à rece- 
voir de tous également , qu'ils soient ou non atta- 
ches k la cause , la lumière qu'ils peuvent donner, 
et cependant un respect profond , absolu , entoure 
constamment le juge, de la part du barreau, de 
l'audience, du prévenu : il est mêlé , chez ce der- 
nier, avec la confiance la plus absolue dans ce haut 
personnage, sur l'impartiuliCé, sur la protection 
même duquel il compte, sans l'ombre d'un doute. 
Parmi ces juges il y en a plusieurs qui sont des 
hommes de parti très prononcés : quelle admira- 
tion ne devons-nous pas aux mœms nationales qui 
les empêchent de ])orler jamais le souvenir de ces 
partis sur leur tribunal , qui leur font déposer 
toutes leurs haines , toutes leurs ])assions, en revê- 
tant leur robe de juge. On ne peut douter que ces 
mœurs n'aient été formées j)ar l'action constante 
sur les juges , du jury , du barreau et de l'audience , 
ou plutôt, pour les résumer toutes trois en une 
seule, par l'action de la plus absolue publicité. La 
part que prend le jury à cette publicité pourrait 
fort bien passer inaperçue. Ceux qui n'ont pas 
suivi les tribunaux anglais ne se font pas une idée 
du nombre des causes qui sont jugées en un seul 
jour, en une seule séance , et parmi ces causes , de 
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celles où les jurés n'ont pas ouvert la bouche. Le 
plus souYeat le spectateur se demande comment le 
jogë a appris la, décûjon du jury ; car non seiile* 
ment les forés n'ont tîeh âk, ils n'ont fiât aucnn 
signe , et n'ont pas quitté un instant la présence du 
puUic. Leur confiance dans le ingei est méritée, 
nudselleesl eK^IrémOy et ce n'est qoe dans des cas 
bien rares qu'on 1^ ^oit penser on agir pour enx- 
mêmes. 

L'institution du jury a été pour l'Amérique plus 
Uenfidsante encore^ là, i^lns elicore qnW An^e- 
terre , elle a associé tout le peùple à la distribution 
de la justice. Mais c'est dans l'admirable ouvrage 
de M. de Tocquevilte, ouvrage que tous ceux qui 
s'oocnpent de constitutions doivent méditer sans 
cesse y qu'il fout apprendre son importance et ses 
eflfels, ' 

«c Le jury, dit-^l , et surtout le )ttiy civil , sert à 
donner à Veaprit de tous les citoyens une partie ides 
habitudes de l'esprit du jùge ; et ces habitudes sont 
précisément celles qui préparent le mieux le peuple 
à être libre. Il répand dans toutes les classes le 
respect pour ia chose jugée et Pidée du droit. Otez 
ces deux choses , et l'amour de i'indépendanoe ne 
sera plus qu'une passion destructive. Il enseigne 
aux hommes la pratiqipê de l'équité. Chacun , en 
jugeant son voisin, pense qu'il pourra être jugé à 
sou tour ; cela est vrai surtout du jury en malière 
civile : il n'est presque personne qui craigne d'être 
un jour l'objet d'une poursuite criminelle, mais 
tout le monde peat avoir un procès. 
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« Le jury apprend à chaque homme à ne pas re- 
culer devant la responsabilité de ses propres actes, 
disposition virile , sans laquelle il n'y a pas de vertu 
politique. Il revêt chaque citoyen d'une sorte de 
magistrature; il fait sentir h tous qu'ils ont des 
devoirs à remplir envers la société , et qu'ils entrent 
dans son gouvernement; en forçant les hommes à 
s'occuper d'autre chose que de leurs propres af- 
faires, il combat l'égoïsme individuel, qui est 
comme larouille des sociétés. Le jury sert incroya- 
blement à former le jugement, et à augmenter les 
lumières naturelles du peuple. C'est là, kmon avis, 
son plus grand avantage. On doit le considérer 
comme une école gratuite et toujours ouverte, où 
chaque juré vient s'instruire de ses droits, où il 
entre en communication journalière avec les mem- 
bres les plus instruits et les plus éclairés des classes 
élevées, où les lois lui sont enseignées d'une ma- 
nière pratique , et sont mises à la portée de son 
inteUigence par les efforts des avocats , les avis du 
juge, et les passions même des parties. Je pense 
qu'il faut principalement attribuer l'intelligence 
pratique, et le bon sens politique des Américains, 
au long usage qu'ils ont fait du jury en matière ci- 
vile. Je ne sais si le jury est utile à ceux qui ont des 
procès, mais je suis sûr qu'il est très utile à ceux 
qui les jugent ; je le regarde comme l'un des moyens 
les plus efficaces dont puisse se servir la société 
pour l'éducation du peuple. 

tt Faut-il dire pourquoi je me sens peu ému des 
argumens tirés de l'incapacité des jurés en matière 
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civile ? Dans les procès cÎTils, toutes les fois dn 

uioins qu'il ne s'agit pas de questions de fait, le 
jucy .n^a que Tapparence d'un corps judiciaire. Les 
jurés proQOuqeut i'arirét que le juge a reùâa; ils 
prêtent à cet arrêt rantotitê deia société qu'ils re- 
présentent, et lui celle de la raison et de la loi. En 
Angleterre et en Amérique les juges exerceqt, sur 
le sort 'des procès criminels^ une influence que le 
juge français jâ'a jàiuaiscomiue. Il miîàtàle de com- 
prendre la raison de cette différence. Le magistrat 
anglais ou américain a établi son pouvoii: en matière 
civile;, il ne fjnt que l'»ercer ensuite sur un autre 
liié&tre ; il ne l'y acquiert point. » ( i ) 

L'institution du jupy , il faut le dire , a presque 
échoué en France ^ les jurés s'y sont beaucoup trop 
considérés comui^ des juges, trop peu comme des 
témoins. Us sont animés par une défiance habituelle 
du juge et de la partie publique, excepté dans les 
cas où les passions populaires sont déjà excitées 
contre l'accusé, ce qui est plùs^plorable encore.* 
Les Français ont cru qu'ils ne trouveraient jamais 
de jury unanime pour condamner , mais ils doivent 
attribuer cette difficulté aux vices de leur procé* 
dure. Elle est trop longue , trop chargée de preuves 
subsidiaires, de ouï-dire, de conjectures. Au lieu 
d'un résumé clair et précis, elle ne présente à l'es- 
prit peu exercé des jurés qu'un labyrinthe où ils se 
perdent. Les avocats augmentent la confusion; on 



(i) Tocqneville, De la Démocratie en Amérique. Seconde 
édidoii , tome II, |Higc i65. 
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leur permet , non point comiiic en Angleterre , seu- 
lement des interrt)gatoires aux témoins et des argu- 
luens, mais un plaidoyer, c'est-k-dire un. appel à 
l'imagination, à la passion, k tous les sophismes. 
Après le débat si court et si précis de l'Angleterre, 
l'évidence ressort claire et convaincante ; s'il n'en est 
pas ainsi le juge invite le jury k acquitter. Après le 
long débat et les plus longs plaidoyers des Français, 
il n'y a aucun homme qui ne conserve des doutes. 
L'essence du jury c'est l'unanimité; la société n'a 
pu confier le droit de vie et de mort k douze hom- 
mes pris au hasard , et le plus souvent sans instruc- 
tion , qu'autant qu'il ne reste point de doute dans 
l'esprit de ces hommes. La division en majorité et 
minorité est la preuve du doute; elle est l'expres- 
sion de ce qui s'est passé dans la tête de chaque 
juré. Lorsque des absolutions scandaleuses, qui 
en effet ont été fréquentes dans les tribunaux fran- 
çais , sont venues alarmer la société, au lieu de 
réformer la procédure , on a perverti davantage le 
jury. On a laissé subsister la confusion dans le dé- 
bat , la divagation dans les plaidoyers , l'animosité 
de la partie publique, et même du juge. On s'est 
étonné que ni témoins , ni jurés , n'eussent pas plus 
de respect pour la loi, la vérité et le serment, et 
Ton a continué k interroger le prévenu k l'audience , 
ce qui est en quelque sorte l'inviter k mentir; mais 
en même teni])s on a autorisé le jury k prendre ses 
décisions k la plus petite majorité possible ; on lui 
a en quelque sorte interdit la discussion, en lui 
imposant le secret; on a oto k ses membres toute 
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resfioniftbiltté de Imr Tote êevmt Popitiion pu- 
blique. On a cru ainsi les mettre k l'abri de l'inli- 
uûdation des partis, qui n'est guère probable aT6C 
le cfractére français, tai^ qa'on a été tonte ga~ 
rantie centre Pentratnemeiit de ees mêmes partis , 
qui était le cas le plus probable. Ainsi mutilé , le 
jury, loin d'être une institution libérale, est fort 
in£6cienr à on tribunal qui n'enrait d'autre garantie 
qu'une entière puUieité. 

11 n'y a aucune nation à laquelle nous ne sou- 
haitions l'institution du jury^, mais il n'y en a au- 
cune qui doive s'attendre à y 'arriver de plein saut. 
Avant d'introduire le jury dans un pays qui n'y 
est pas accoutumé, il faut y introduire une réforme 
dans les lois, une réforme dans les preuves adr 
mises devant les tribunaux, une réforme dans la 
longueur des procès et des audiences , une réforme 
dans le style des plaidoiries , une réforme dans le 
préjugé qiâ intéresse tout le publio en faveur d'un 
prévenu , tandis qtie dans un pa3rs libre , le public 
devrait s'intéresser k la société offensée et à la loi 
violée; une réforme enfin dans les mœurs, pour 
qu'elles donnent, comme en Angleterre, une haute 
sanction à la loi , à la justice, et' à la foi du serment. 
Si l'Espagne ou l'Italie tentaient d'adopter le jury 
avant d'avoir commencé tout au moins ces ré- 
formes, il est probable que la justice n'y serait 
point rendue, et qu'il en - résulterait un préjugé 
funeste contre une institution essentielle à la li- 
berté et à la morale publique. Que les pays qui 
entrent dans la carrière de la liberté commencent 
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par établir nne publicité complète dans Uon tri- 
bunaux , afin d'accoutumer leurs citoyens à la loi 
et a la justice. JU MFpnk ^é\k bei^icoup fait pooj? 
Im^likmrléf oar ib auroal aiatt atsodé l'opiaioa 
lÏMique au pouvoir jadiciaire. 

Nous avons vu comment le peuple pouvait être 
Hf^^^ié^ dons âm couiiniiiie méme^ à prendre une 
piiipt^^t^we l»ge part au pooTOÎrs exécutif y 
législatif, judiciaire. Ce n'est pas tout; il peut 
encore conserver en main la force, qui est la sanc- 
tion 4^ tOiMa cea pou,voir8vli peut être armé et 
ao^grtttaaé à combattre. Le aervice du peuple ^ 
dans la garde nationale, est beaucoup moins une 
obligation qu'un droit; c'est une puissante garantie 
donnée h- tous les autres droits. Une nalioa m 
aaorak être asservie lorsque tous ses citoyens sont 
armés, et lorsque leur réunion forme la force pu- 
blique. C'est dans ce droit, plus encore que dans 
leur constitution , qu'il faut chercher les vraies 
gacmtiaa^ des peuples libres de l'antiquité , ou de 
ceux du moyen âge. 

Mais si rarmement de tous les citoyens est ime 
gavintie efficace contre la tyrannie du prince, <m 
d—iaaJe comment elle peut protéger la société 
contre la tyraimie tlu ])cu[)le. Armer également 
tojus l^. hommes , quand les classes qui vivent de 
j^yalians^ dans le travail constant, la pauvreté et 
Kgaoraaoe, sont tellement plus nombreuses que 
toutes les autres, n'esl-cc pas recourir au suiircjgo 
univer^sçl, dans son dernier degré de brutahté, 
ii'e«|Uc0 pas compter les bayonnettes et non lea 
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ballottes? Les derniers cvéncmens de rAiiiéri{|ue 
peuvent cacciter beaucoup d'inquiétude sùr cet 
armement nniversiri. On y à éprouvé que lorsqué 
les passions populaires sont excitées^ il y a impos- 
sibilité d'obtenir justice dans un pays où tout 
homme est soldat. £n vain on a invoqué Thuma- 
nité et^la raison, la religion et la liberté, on n'a 
pu protéger ceux qui désiraient l'abolition - dé 
l'escl avage j contre les violences, contre les atro- 
cités de la multitude. La forme monarchique , fé* 
dérative , ou unitaire du gouvernement n'était 
pour rien dans ce résultat. Un roi , un directoire , 
un sénat, auraient été également iinpuissans pour 
fidre agir 1a masse des citoyens américains dans 
un sens opposé aux préjugés et aux passions de 
cette masse. s - 

Toutefois, quand on examine mieux l'organi- 
sati<m des gardes nationales américaines , on y 
trouve de bonnes raisons pour croire qu'on aurait 
pu, par une îueilleurc discipline, par plus d'at- 
tention à y-, entretenir des habitudes niiiitaires , 
empêcher une ausn efirayante anarchie. Le service 
militaire est , après tout , la grande école de l'obéis- 
sance; chacun sent, en s'y engageant, et en revê- 
tant Tuniforme, combien la discipline est nécessaire 
à tm corps arméi Chacun redoute la coiifusion et 
la violence d'uné démocratie militaire. On est 
même étonné de voir combien les miliciens adop- 
tent rapidement l'esprit et les habitudes de subor- 
dination et d'obéissance passive des troupes soldées. 
On pourrait souvent s'en inquiéter pour la liberté. 
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Mais les Américains ont singulièrement négligé 
d'introduire et de nourrir cet esprit dans leurs 
milices, qui ont peu d'occasion de l'emprunter, 
par imitation, aux troupes de ligne, qu'elles ren- 
contrent rai-enient dans l'Union. On ne voit point 
une revue américaine sans être trappé du manque 
d'uniformité, d'immobilité, d'obéissance. Les ci- 
toyens momentanément armés , croiraient com- 
promettre leur liberté en faisant comme les autres, 
ou en se soumettant aux volontés d'autruij et ce- 
pendant la marine américaine peut être signalée 
entre toutes pour sa stricte obéissance et sa disci- 
pline. Le caractère national et les institutions ne 
mettent donc point obstacle à ce que le même 
esprit fût introduit dans les milices. Cette réforme 
disciplinaire est de la plus haute importance poiu* 
l'existence de l'Amérique. Les Etats-Unis ont 
éprouvé à la guerre de graves inconvénieus du 
manque de discipline de leurs soldats, et ils peu- 
vent en éprouver de plus graves encore. Cependant 
le danger qui les menace est peut-être plus redou- 
table encore [)endant la paix que pendant la guerre; 
car la discipline des camps , cette discipline si 
sévère et si puissante dans les libres milices des 
Romains et des anciens Suisses, est le seul préser- 
vatif efficace contre le danger que leur doit faire 
courir la puissance militaire remise aux mains de 
la plus basse classe du peuple. 

De nos jours, en Suisse, la population entière 
est armée , est enrégimentée , et dans ces cinq 
amiées de révolutions et do conslanles émotions 
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politiques , le succès a dépassé les espérances. La 
milice a été le frein de démocraties qui souvent 
n'en avaient point d'autres. Elle s'est montrée effi- 
cace et obéissante pour réprimer des passions po- 
pulaires dont elle avait le germe dans son sein. Elle 
a marché, sans distinction de partis, avec une rare 
promptitude contre les perturbateurs , contre tous 
ceux qui commençaient la guerre civile. En Angle- 
terre, au contraire, où les classes pauvres jouissent de 
tant de droits qui leur sont refusés ailleurs , on leur 
a soigneusement enlevé la force publique ; les corps 
de milice nommés Yeoinanry ne sont que des 
compagnies d'élite, choisies avec grand soin parmi 
les hommes les plus dévoués au gouvernement; la 
masse de la nation s'est laissée désarmer, et l'An- 
gleterre entière parut alarmée lorsque des ouvriers 
de manufiictures essayèrent de se former au ma- 
niement des armes avec des bâtons. En France, la 
loi appelle tous les citoyens à la garde nationale ; 
mais dans l'exécution on profite de la répugnance 
des pauvres à perdre leur temps et à faire de la 
dépense, pour les en écarter. Cette politique peut 
avoir des conséquences graves. Si l'on réussit à 
maintenir l'exclusion de la garde des classes pau- 
vres, il y aura danger d'oppression pour elles; si 
elles ne veulent pas s'y soumettre, il y aura danger 
de bouleversement pour la société. 

Nous avons suivi l'action populaire dès son 
origine. Nous avons montré comment le peuple, 
sans cesser d'être peuple, peut s'exercer tour à 
tour à régler les intérêts divers qui se choquent 
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OU se froissent dans la société, et peut généraliser 
ainsi les idées qui lui sont le plus familières. Nous 
l'avons vu s'occuper des finances dans la seclion 
de ^société dont il fait partie, sa commune, et 
veiller à leur emploi pour son propre avantage; 
s'occuper de l'inspection des travaux publics dont 
il désire l'accomplissement, et de la nomination des 
agens par lesquels s'exécute sa volonté. Nous 
l'avons vu ensuite s'associer à l'administration do 
la Justice, apprendre, en appliquant la loi, h la 
connaître lui-même , à se pénétrer de son utilité 
et de sa raison, à se considérer comme le gardien 
de l'ordre et de la justice. Puis enfin nous l'avons 
vu se soumettre volontairement aux lois rigou- 
reuses de la discipline militaire, et à cette école, 
où la promptitude, l'ordre et la régularité sont si 
nécessaires, se former à l'obéissance aussi bien 
qu'au commandement, y apprendre à respecter 
les supériorités sociales; car comme celles-ci sont 
fondées sur l'éducation, sur la connaissance des 
hommes et des choses, sur la politesse des ma- 
nières, bien autant que sur les richesses, elles se 
présentent toutes avec avantage dans les frottc- 
mens journaliers du service militaire. 

Cette éducation multiforme doit élever, doit 
ennoblir le caractère d'un peuple. L'homme qui 
gagne sa subsistance à la sueur de son front , 
l'homme qui a eu peu de temps pour s'instruire, 
et moins encore pour réfléchir, l'homme qui, à 
son premier coup d'œil sur la société, a pu se 
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croire injustement partagé, lorsqu'il est développé 
par de telles institutions libérales, comprend tout 
ce qu'il doit de recoonaiasaace à une patrie qui 
kii accorde une -ai belle parlons la directieii des 
afiairea communes , qui respecte tellement en lui 
le caractère d'iiotiimc libre, qui se confie telle- 
ment k lui , pour défendre ses institutions. Les 
droitii populaires, ces pouvoirs confiés au peuple, 
ces poav(Hrs auitqueis tous concourent, que tous 
exercent en personne, sont donc en même temps 
la grande école du patriotisme, et la grande école 
de la raiaon. Le citoyen ^nt eâ lui-même toute 
la dignité de son être; il apprend à se respecter 
comme il a été respecté. Il se compare aux hommes 
de même condition dans d'autres États , et il re- 
connaît aisément que ce ne sont point. des égaux. 
Ailleurs, les gens de peine ne sont que des ins- 
trumens de travaux, des moyens de créer la ri- 
chesse; tandis que lui, il est le but de sa propre 
existence et de tous les p^feclioimemens sociaux 
auxquels il concourt. Que ne doit-il pas à la patne 
qui l'a fait ce qu'il est? Que ne sacrifierait- il pas 
pour elle? De quels généreux eflorts ne se mon- 
trerait-il pas capable? ^ui'on. ne l'oublie point, ce 
sont là les ^sentimeils qu'il faut éveiller et entre- 
tenir dans le peuple , si Ton veut en faire un grand 
peuple. 

Nou9 ne , concevons pas de dignité sans distinc- 
tion , sans supériorité. Si l'on enseigne seulement 

au peuple à rabaisser tous les autres à son ni veuu, 
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à nier toutes les distinctions , à démolir toutes les 
graadeuLS, ou ie rend envieux, incj[uiet, iiiipaticnl, 
ilipia^rtout égot^lt. JLocMiu'oa lui £ût tout rufii-i 

se prései#e>^îamais de «'«acposer, de se sacrifier 
pour uu être qui vaut mieux que ce soi, qu'on 
9 iim prar au centre de ruoivers* Mais si l'on 
eoMigne t^^ peuple à admirer cette arganisation 
sociale, dans laquelle une place assez belle lui est . 
assignée ; si on lui lait sentir sa grandeur, compara- 
tàff^itBteiU av€G les autres peuples , si on lui montre 
eoMfciài kl eooafitation l'a ennobli; combien, par 
les degrés même qu'elle lui fait vcnr aa-dessns de 
luijjj^e^^end à l'enaoblir encore j s'il peut se du c 
jjiaipi. Cignoil * Je suis répc^blicain suisse, je suis 
Français, je sais Anglais, son nom seal lui rap- 
pelle tous les droits qu'il a reçus de la société , et il 
n'y aura rien qu'il ne soit prêt à iaire pour celle 
éMÎM^^I pour la patrie. 

NamMAvrons cependant parcouru qu'une partie 
(les droits qui, dans un Etat libre, peuvent on doi- 
veut^ ^Mrj6.réservés au peuple. 11 nous reste à noua 
fmmkt V^ idée des droits que le peuple délègue 
aux représentans qui doivent, pour lui, concourir 
à la direction générale de la société. Mais ceux-ci 
se ra|ip<Nrteat à un autre ordre d'idées ; eu le^ éla^ 
lim$0f,m les limitant, c'est moins au pouvoir A 
conférer ^ ohaque citoyen qu'il faut avoir égard , 

qu'à l'eflét de ces pouvoirs sur la s(^ciété. Ils sont 
destixiéa-^MÇU^ement à tonner , à iQÛrir ropiuion pu- 
blicpif^l}^ rassembler en un faisceau ;toutes les 
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lumières, toute ki vertu dissémitiée dans lanatkm, 
àxioniier de la gravité et de la lenteur aux délibé- 
ralioiis, et à confier enûn la Traie souveraineté^ 
la flouverahieté aothre y k la-raifloa «latioiiale. Nous 
croyons donc devoir renvoyer ces redberches à 
UQ troisième essai sur l'élément démocratique. 
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- , TBOISIÈME ESSAI. 
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DE LA DÉLTBléRATlON NATIONALE, ET J>ES MOYENft 
D AÇP£LER IJL JaÀ^OJN.P0JU«IQU^ ▲ Li^ ^C^VJ'^jr^l^ 

Nous avons, darfs Fessai qui précède, montré 
que l'élément démocratique pouvait et drrait^i 
dans les commuaes^ te# municipalités ^ être aaràcié 
à tous lespouveirs. Nous avons^niJoncé qu'on de- 
vait voir dans ces pommunes les premiers maté«< 
riaiix de Tédifice aocÊal^ les pierres iioot . l'asMK*^' 
blâge formera un palai^insposant» En méÉne teftapS) 
nous avons considéré le peuple , non point d'une 
manière abstraite, mais tel qu'il est ^. nous navoDfi' 
voulu voir «a Jni qo» J^igicégatian '4e ioas faM| 
hommes qui Be^sdul paurvenos à«aeaBe.>Drto iffé^ 
minence, ni par le pouvoir, ni par la richesse, ni 
par les lumières^ ni par les. vertus , ui par les facuU 
tés inuées. Nous savons 4oé 008 hônimes «QBiôm 
ueiis forment de beancodp le phis |;ited nombcie^ 
et nous ne nous sommes point dissinmlé qu'il» 
pourraient souvent &ire un mauvais usage du pott« 
voir i^tà leur serait- <xiofié^ Mai» aooirfLveipB'crA 
qu'il y aurait plus deâangereneore<à leievr refh-» 
ser. Ce danger, c'était celui de l'oppression pour 
enjMuémes, s'ils n'a;vaient poipt d'armes dcfea>-w 
sives; le dâogerdeiidar avitisscnpsàty i^ik vlMumt 
mus que par la cramte 3 le. danger leur abrnIieK' 
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sèment , s'ils n'étaient jamais appelés à réfléchir sur 
le bien de leurs semblables ; le danger enfin d'un 
boiib»vcneiiieiit {K>Gial9 si aucune afifection , aucune 
reooDoaisaaiice.- Ab les attadi^it (attcânslttatioiis 
publiques. Nous avons rappelé cependant com- 
ment on avait su faire intervenir le concours de 
tous ) sans soumettre le sort de tous à la brutalité et 
à rigaorancé du plus grand nombre , et nous avons 
déclaré que sans quelque combinaison semblable 
la socié^ serait sacrifiée. v 
rlf aïs, d'a^t^e part^ nous avons iasisté sar la aé« 
Qmi$é de ^coKUà&tver aa sein de toiites.œ8 assoeia-^ 
tiôns parcellaires , un agent du gouvernement pour 
refdnésenter la force et la raison centrales, pour 
oepMnir les écarts des passions et' des préiogés^lo» 
eaïuc y ponr fiôre respecter Pilnité de l'eminvev 
l'uniformité de ses lois, le concours de toutes les 
parties au Jlieil^id^ tout, et ,1a subordination, des 
àmi$B maxàfoi^^ citoyen. 
Cette^ei^rdinalif n< suppose qoè le-poavoir eèn^ 
tral, le pouvoir national, est supérieur en lu- 
mières , en esprit de justice^ en patriotisme, au 
peaYoir-paraeUairé, et.cette supériorité esi en e&t 
lé bot yen lequel il fimt tendrertPonr «créer le pou- 
voir national, il faut beaucoup moins songer au 
droit que peut avoir chaque citoyen de concourir 
à le fonBèr^ qu'an droit de la nation à étrc hea*- 
mue par hn> ei à être bien goaveroée. 'La souve- 
raineté nationale appartient à îa raison nationale, 
à cette raison éclaiiée par toutes les lumières, ani- 
née par tontes les -^ertos qui sè trouTeot dfna la 
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natioQ. Bien de moins ue suffirait pour lui faire 

des États voisins, les résistances de tous les intérêts 
privés, les ténèbres de tous les préjugéa^^^.ka éga- 
«haltMp^ toutes lescpaarioÉir* .-^^th ^^i' . -«^'' k''-:^'' 

rcleriréciuc l'opinioii publique ; car celle-ci , quoiqtlé 
ea général clairvoyante, est souvent aussi précipitée» 
fiwMinnttée , capricieuse; CW seulement wptk^ ^bt 
alMi OfégiesaesoÉt calmés, après que ses dissentimm 
se sont conciliés, après que tous ses éclairs se sont 
réunis ou une seule lumière , vive, calme, et tou- 
)om4gaie,^>qne' la raison mûomiïe firpBbmbbyét 
€fW'i0ii^prtmoneé doit^élre la Im. Bcliix ieèi&têir) 
en conséquence, sont également nécessaires pour 
(|jUÇL ia» raison nationale. exerce sa souveraineté: 
BittÉltg^^wJ?opimon ait toute liberté de se former^ 
dé M^nrer, êe s'asseoir; Tantre, qu'elle tt'en^ 
traîne jamais avec pt écipilalion la décision souve- 
raine; mais qu'au contraire la société s'appuie sur 
tm.Èàlbkmç et que def résistaïc^ constitattoaiidlfis 
sbiÏBnt préparéés déisHe^ièrteqpëitoQslea dpÉ%iU 
uiens soient graduels. * ' 

. La formatioocet le développement de l'ofâoion 
pèUiqoe a^opèrént dans les États fibres par deux 
moyens: la discussion spontanée de tous ceux qui 
dirigent leuis pensées vers les affaires publiques , 
et i& dîaoQSsioh officielle de ceux que la société dér 
|Nitet^ioar prt^dre eoiinaissance de ses offidres èt 
expriniei' ses désirs ou ses volontés. Plus un £tat 
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est libre , et digne de \i\ liberté , plus chacun y est 
pénétré de respect pour les droits et les opinions 
d'autrui, et plus aussi la discussion spontanée y ac- 
quiert d'importance. Cette discussion s'exerce dans 
les assemblées quotidiennes ou périodiques, les 
cercles, les clubs, qui réunissent des hommes de 
même sentiment ; dans ce qu'on appelle , en Angle- 
terre et en Agiérique, debating societies^ des so- 
ciétés de discussion, où l'on se réunit pour s'exercer 
à la parole sur des sujets publics; dans les assem- 
blées populaires, enfin, de ville, de province ou 
de comté , qu'on voit si souvent réunir en Angle- 
terre ou en Amérique, ou pour éclairer une ques- 
tion de la politique du jour, ou pour préparer une 
élection , en donnant aux éligibles l'occasion d'ex- 
poser leurs principes. Elle s'exerce encore par les 
écrits qu'on fait circuler, les imprimés , les livres et 
les journaux. Cette discussion spontanée a le grand 
avantage q ue, commune à tous, et paraissant l'œuvre 
de loute la société , elle n'est pourtant l'expression 
que de sa partie intelligente. Ce n'est point par téte 
que l'on compte les suffrages , dans l'appréciation 
de l'opinion publique , dès que cette opinion doit 
être développée et mûrie par des discours qui de- 
mandent des talens oratoires, par des écrits qui 
exigent de la réflexion et de l'étude , par des jour- 
naux, pour lesquels il faut réunir la promptitude 
des informations avec la promptitude de la pensée. 
L'opinion pubhque , née de la discussion spontanée, 
pèse les suffrages au lieu de les compter; elle est 
beaucoup plutôt l'expression de l'aristocratie de 
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rintelligcnce , que de U démocratie. Celte diseur 
tlBpiOtpapd«l^ a^fles-racès m dangers , mmU^ 
MÉl éo^^ raéane oature qae ceux de la diawMiion 

officielle , et il n'est peut-être point impossible de 
les cépiriuier par des moyeiis analogues. 
^^iS^tstààmmdon officietle gagne fbeaaeaiip à éitaè 
jmUàM^ ««Iréek^rée par la^disouMioa apctatahée. 
Peu de questions politiques seraient jamais suffi-» 
«aiMiuent éclairées , si des penseurs n'avaient pa^, 
iéfioii^égtacé^ owfevl la voie par dm ouvragée loog- 
imÉfmméàMmf^ ées 4>raiteiir8 et dea {oaimaliÉtes 
ne s'étaient pas emparés ensuite de leurs idées , 
pour les soumettre k l'épreuve de la contradiction , 
a^pAMfMufinreî^Uir de noimUeaidéeà^fai: Vith* 
il|lliiÉrtiPli'^d»tPomeot^^per Pénotionmém&d^^dé- 
bat. Ccperidaiit les nations ne peuvent et ne doivent 
p^aa^^fibiiiLer uniquement à ces représentans volon* 
1iAiilf^ipow*£dre avancer, les sciencea sociales. 
BH ii i «i lili des diésirs, des besoins , des souffiraoees , 
que l'esprit ne devine pas toujours, mais que Fex- 
périeoce révèle. Une assez grande liberté spécula- 
ti »> d i j % H ââ^ France, pour, les liyres, dàsjivaiU 
lÉi4évolfi^n«' Là où Montesqniea, Rousseau^ 
Tui'got , Necker, les économistes pliysiocrates , 
avaient écrit, on avait pensé sans doute avec pro- 
fini ihhip ei|r f ordre social. Cependant lorsque l'on 
eg i làpM i c leqrs écrits avec les discours des députéa 
du peuple , depuis Tintrodnction du système repré- 
sentatif, on croit passer de ia région des rêves à 
eeUeide4a céalité; non ssbs doute que tea derniers 
ivmÊÊmmmmit supérieurs, en «taleeft à Wr« ilevas* 
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ciers, mais parce qu'ils connaissent ce dont ils 
parlent,, tandis que les autres ne pouvaient que 
coi^eoiorer. 

Pour former , pour édanrer Popimon poUtqae 
sur les besoins de la nation , sur ses souflPrances^ 
sur les moyens d'y pourvoir, sur tous les détails 
de la science Bùiàêie, il est donc nécessaire de ^don^ 
ner mi dÎTisions et aux intérêts divers dont cette 
nation se compose , le moyen d'exprimer officiel- 
lement leurs besoins^ et leurs voeux. Ces vœux qui 
Arrivent des provinces oe doivent point encore éln 
considërés comme nationàQx , car il est de leur 
nature d'être divergens, et peut-être contradic- 
toires. On les rassemble tous, précisément pour le» 
modifier les uns par les' autres^ ponrles concilier. 
Aussi est-il' absorde de donner des cahiers impé- 
ratifs aux députés : c'est supposer que la décision 
pifécède la délibération , que les parties en savent 
plus que le tout; que chaqueintérét ne veut rien 
céder, et que toute conciliation est impossible» 
Mais c'est presque tomber dans la même erreur 
que de donner la nomination des députés aux partis 
et non pas aux intérêts; car les partis, ces grande» 
fractions de la nation , dont on peut tout au plus 
voir trois en présence, ont aussi leur symbole tout 
arrét^é, fleurs engagemens exigés par ki passion et 
sanctionnés par'l'honneur^ leurs principes sur les- 
quels on ne peut transiger «ans être nommé trans- 
fuge. Cependant la liberté exige des transactions 
continuelles; car une volonté ne peut être aoumise 
à une Tolonté coAtraire sans souffrance , sans ser vt<* 
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tudc, et leâ députés de la uatioa s'assemblent pour 
réconcilies; ces volonlé» coutmre», bien pkw que 
pour les ocmtcaiiidre. 

'-BftwBtre part, le but qu'on s'est proposé en as- 
semblant CCS députés, c'est de leur faire repré- 
sen im aulre . cbose qu'wx-mémeâ) c'est de / leer 
AÎM^ apport)» «d: ftisoeau coaaman ^ mm. paa im 
volontés immuables, mais bien des convictions, 
qui représentent tout uu intérêt et toute une opi- 
lâoir. Or il y dans une nation jdaa intérêts et «Les 
opin i a na dfe^naiure très -variée^ et c'eat entee era 
tous que la lé^datare ^oit transiger. On s'est 
attaché trop exclusivement à la représentation 
locale» Sans doute^ les intérêts de . localité sont 
qu dh jil etcboae; Jes pays de idgnobles et les pays de 
blé, les ports de mer et les villes de l'intérieur, les 
pays mauuiacturiers et les pays agricoles, ont de$ 
Hitég^ dirtilM>tfl, quelquefois même opposés^ qui 
méffiltiit&4oai d'être appréciés. Il s'en fitut de beau^ 
coup cependant que ces intérêts comprennent tous 
ceux.de la nation. 

- <2oiilitk,>4ii la mamère de faire représenter ,lea 
loedttés , leur représentation aurait quelque chose 

de plus vrai, de plus vivant, si les députés étaient 
commis par des corps ayant déjà une existence, 
pdatiâ^qae ^païc une simple circonscription éleoto* 
paleJ^SlHis les anciennes cortés d'Espagne , dans les 
anciens parlemens d'Angleterre, dans les états })ro- 
vinciaux et les états généraux de France, dans les 
diète» d^ Allemagne et d'Italie^ les députés des villes 
é(ai^iiotuniéa>par l'organisation municipale teUe 
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qu'elle existait. Par conséquent ils arrivaient ein- 
preinls des opinions dominantes dans leurs com- 
munes; ils connaissaient tous leurs intérêts, ils 
s'étaient déjà accoutumés à discuter toutes les 
questions qu'ils étaient appelés à soutenir au grand 
conseil national. Plus tard il est vrai, en Angle- 
terre, les électeurs des bourgs et des cités cessèrent 
d'élire leurs pairs , ils choisirent «leurs députés dans 
un ordre supérieur par l'opulence et l'éducation. 
Toutefois, encore aujourd'hui les représentans com- 
mencent par se niettre en rapport avec les représen- 
tés, en leur adressant des discours sur les hiistings. Il 
n'y a plus identité de position entre les électeurs et 
le député, mais il y a tout au moins une communica- 
tion publique, détaillée, prolongée, qui doit faire 
supposer un rapport d'opinions. Il appartenait à la 
France de rompre entièrement cette connexion ; 
d'exiger conune garantie constitutionnelle que les 
représentans ne parleraient point k leurs repré- 
sentés, qu'il n'y aurait aucune discussion, aucune 
communication entre eux , que les assemblées 
électorales seraient muettes, ou plutôt qu'elles ne 
seraient pas même des assemblées, niais le passage 
successif, devant le bureau , de ceux qui viennent 
jeter leur billet dans l'urne. Autant aurait valu 
décréter qu'on ne choisirait pas les députés d'après 
leurs capacités ou leurs talens, mais d'après leurs 
passions, ou le parti auquel ils appartiennent; car 
on n'a pas voulu qu'ils pussent se faire connaître 
autrement que par la bannière sous laquelle ils se 
rangent, et qu'aucune des modifications qu'ils poa- 
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V aient apportera l'esprit de leur parti put se Caire 
jour devant leurs coucitoyeos* : ■ 
r^ii^^dépalétdetiiuies loKeorflcMtioiiieaâéfauiles 
wét Wêtié^ fSkÊipife «pportertécnl au séoftt sa* 
tional une opinion déjà mûrie par les discussions, 
élaborée déjà - Aquim^e . au choc > d'opinioBs 
mmÊrmftn^rH pféparéepareoodéqoeiil à aul^ des 
lÉoéifiofttions ; mm il faut se aouvenir que les 
provinces, les villes, les villages, ne sont pas les 
seules corporations que reconnaisse > la . loi. De 
gèasdsiûléréts nationaux^ qui se sont point, des 
iotéréta d&localité, ont été Pobjet des études spé- 
ciales, ou des travaux d'hommes réunis en asso- 
. Wifii^ légale»» Four le bien de la nation, pour le 
ftpogfièm ée^ Ut maturité de l'opiaibn publique^ il 
serait désirable qu'où les entendit. Ainsi le premier 
des grands intérêts de l'iiuuianité est celui de la 
reli^on; toutefois on a récemment exclu les prêtres 
de Uitkepfésentation nationale. On a allégué pour 
établit; contre eux cette exception, que le caractère 
sacerdotal perd de sa dignité et de son impartialité 
ettrie œèbnt ayec les factions : on a craint aussi de 
'Mti^4rlés ;^ontroverses et les haines théologiques, 
usurper dans les asseuiblces nationales la place 
qu'on youlait réserver aux intérêts de la terre. Ces 
m^ti& m sont point sans valeur; toutefois le pou- 
vmtj Uk richesse et la législation du dergé, tiennent 
une trop grande place dans les décisions qu'une 
nation.est appelée à prendre , pour qu'il soit )uste|. 
pour qi^il- soit prudent, de le laisser sans une.Toix 
poiir rte défendre'. D'antre part il ne serait ni plu& 
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sage , ni plus juste de le laisser parler seul. Indé- 
pendamment du troupeau qui lai est ccmfié, et qui 
a quelquefois de» iotéréts contraires àix mm , niais 
qm est repi^ésenté par la généraKté des dé|>uté89 tes 
opinions dissidentes, celles qui forment une Eglise, 
et celles qui n'en forment pas une, ont besoin d» 
pouvoir éieirer la voix. Elles ont en ieffet été Sou- 
vent oplprimées, ei i^euvent Pétre encore, et la 
généralité des citoyens, si elle n'est pas avertie, 
songe peu aux vexations que ces opinions peuvent 
éprouver. Il ne serait guère moins avantageux de 
<|onner des voix aux Universités, aux Académiès, 
aux corps enseignans. Ce n'est pas un droit qu'on 
réclame pour elles ^ c'est un tribut de lumières que 
leur demande la société. Elle poumiit enclore (e 
demander avec non moins d'avantages , au bar- 
reau , à la Faculté de médecine, et à chacune des 
professions lettrées. 

Ces professions présenteraieift péu^étre plus de 
lumières, mais les professions industrielles appel- 
lent plus fréquemment la société à s'occuper d'elles; 
leurs intérêts sont plus pressens , et quelquetbis 
leurs soufirances compromettent le i^qpos de tous. 
Ainsi l'industrie des campagnes met en opposition 
les intérêts de quatre classes d'hommes : les pi:o- 
priétaires, les fermiers, les métayers et les joar- 
naliers. Nous voudrions que ehaeune de ces classes 
eût une représentation spéciale; qu'elle fÙt auto- 
risée à fbrmçr^des associations, à correspondre 
d'une province à l'autre, à déléguer* ensuite au 
noi9 de la classe entière, quelques hommes chargés 
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de soutenir ses intérêts. L'industrie des villes pré- 
sente un nombre plus grand de professions ou de 
classes d'hommes, toutes en opposition, eu riva- 
lité les unes avec les autres. On peut énuniérer le 
commerce à l'étranger, le commerce k l'intérieur, 
le détail, les entrepreneurs de manufactures, leurs 
ouvriers, et les métiers qui ne se réunissent point 
en manufactures; mais l'on peut s'assurer que cette 
énumération sera encore fort inconiplète. Dans le 
système de représentation qui prévaut aujourd'hui, 
on abandonne au hasard la défense de tous ces 
intérêts; on suppose que dans les députations des 
provinces, il se trouvera bien quelque membre 
appartenant à chacun d'eux , et que ce membre 
prendra la défense de l'intérêt compromis. Mais 
d'abord cette supposition est toute gratuite , et 
plusieurs intérêts ne se trouvent jamais représentés. 
Ensuite s'ils le sont, c'est par des hommes qui n'ont 
point été choisis en raison de leur intelligence des 
questions déballues; ils ne sont point ce qu'on 
nomme des spécialités, au contraire, ce sont des 
hommes qui ne sont point pénétrés des intérêts 
de leurs classes, qui ne se sont point exercés à les 
. défendre. 

Mais la principale objection contre le système 
actuel , c'est qu'il sacrifie également les intérêts 
des classes les plus pauvres et les plus souffrantes , 
soit qu'un membre de ces classes parvienne à la 
députation ou qu'il n'y parvienne pas. Qu'on se 
représente, en effet, un journalier de campagne, 
un métayer, un tisserand de laine ou de soie, non 
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pas maître, mais ouvrier, un maçon , un boucher, 
arrivant p^r quelque hasard à la députation de sa 
province, et entrant dans la salle des députés na- 
tionaux. Il ne connaît aucun des usages sociaux; k 
peine parle-l-il la langue de l'assemblée, et il ne 
peut comprendre le su jet de sa délibération . Etonné, 
ébloui, intimidé, il se gardera de rien dire; ou si 
la colère ou la vanité lui font une fois élever la 
voix, il sera accablé par le ridicule, il nuira k la 
cause qu'il voudra défendre. Mais qu'on se repré- 
sente à sa place , dans la même assemblée , un 
homme k qui tous les métayers de France, ou 
bien tous les journaliers, ou telle autre classe de 
prolétaires, auraient confié leurs intérêts; avec 
quel noble orgueil il se présenterait comme l'avocat 
du pauvre, de celui qui n'en a point d'autre; 
comme son titre lui serait cher; comme il se ferait 
un devoir et un honneur de le mériter par une 
élude approfondie, par un zèle soutenu! Comme 
il serait écouté! Comme il contribuerait à éclaircir 
des questions qui sont vitales peut-être pour des mil- 
lions d'individus! Le plus grave inconvénient des 
représentations toutes locales, c'est qu'elles ne met- 
tent en avant que les notabilités d'arrondissement;, 
notabilités parfaitement inconnues k dix lieues de 
distance, et qui méritent de l'être. Aussi l'élite 
d'un grand pays, prise par districts, ne peut donner 
ei ne donne en effet pour résultat que la plus 
étrange, la plus humiliante majorité d'incapacités. 
En effet, elle ôte la représentation nationale k la 
capitale pour la donner aux provinces; elle l'ote 
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aux Tilks poor.la donner anx campagaes; dite 
rôle à toutes les distinctions pour la donner à toutes 
Ifik. médiocrités. Au contraire, la représentation 
AnifnmHéf ^ r pcpfeasiona, des iniéréta> appelle 

eendom» > JBKWiiawi diasémaiéa^iiir un-^Taste 
territoire, et par conséquent elle n'admet de can- 
didi^ts que parmi les célébrités nationales. Ce sera 
ii|^^jietmEiie^ceniia de la renommée ) et qui anra 
Men niéffilé du pauvre, que^ui qui, s- offrant 
pour représenter les métayers, réunira les .suili ages 
àxL vigneron de la Qaronue et de celui de la Saône, 
oiivqcày postulant ceux dès ouvrier» de manufac- 
tére,eera porté en même temps par les prolétaires 
de Mulhouse et par ceux de Sain t-Qaen tin. Cétte 
r^ir^^entation des intérêts disséminés présente , 
îl^mÊt Mai) des difficultés d'exécution, mais qn'éfl 
le veuille^ae fois, et elles seront bient&t dumién-* 
tées. Dans cette époque d'inventions ingénieuses, 
les ezpédiens ne manquent jamais, aussitôt que le 
haJt tmhqv^ on doit se diriger est bien reconnu. 

Sn ^cherchant qnelles sont les bases d'une 
benne représentation, nous ne nous sommes jus- 
4^îii||oinl^ demandé quel était le droit de chaque 
ritoiflMS^à eoncottrir k l'élection^cPun dépoté, maia 
quel était le droit de la nation à réunir le plas de 
hmiière possible sur toutes les questions qu'elle 
doit décider, questions qui com{H:omettent sovrvent 
aA^fwrtice^''^son> bonheur, son èsdstedce inémei 

Chaque citoyen, par son concours h la nomination 
d'un député 9 participe sans doute à la souverai-* 
aaté^- «rais sa^ part est une quantité ai infinimetit 
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petite y qu'il ne vaut pas la {peine 'de l'apprécier. 

En France, où sur trente milliong d'habitans il n'y 
a que cent cinquante mille électeurs, il semble 
d'abord que chacun de ceux-ci a une part tout-à-r 
fiât disproportioimée'aTee celle de seaconcitOjrena. 
Qu'est-ce cependant qu'un cent -cinquante -mil- 
lième d'une des trois divisions de la souveraineté? 
Mais il s'en faut de beaucoup que la part desou- 
▼eraineté^de chaque électeur aoit égale à cette 
fraction; chacun n'est libre, et à plus forte raison 
souverain , qu'autant que sa pi^opre volonté s'ac- 
corde 9Lifec la volonté dominante; mais celui qui 
aoiunet aa volonté à. une volonté contraire à la 
sienne, n'est qu'un sujet. Si mon député a volé 
avec la majorité qui sanctionne une loi, j'ai peut- 
être une petite part à la souveraineté ; s'il est dans 
la minorité , je suis sujet ; si étant dana la majorité 
je n'ai pas concouru à son élection, je suis sujet; 
si jlai voté pour lui, et s'il a voté pour la loi, mais 
si en même temps moi-même jec n'approave pas 
la loi, îe aois sujet; si je n'entends rien à la ques- 
tion , si je n'y prends aucun intérêt, je suis sujet. 
Mais ^u contraire, que je sois électeur ou non, 
mctn intérêt est direct, il est iaïusmae , à ce que la 
natipa soit bien goU(VMéei;Ck>SMM^^ électeur, je 
ne touche qu'à un nombre infiniment petit de lois ; 
comme citoyen , toutes les lois me touchent. Les 
uptiona justea ou fimates i)ci.lé|palatear sur l'assiette 
des impôts, sqr le numéraire, sur le papier-mon-^ 
naie, décideront de mon aisance ou de ma ruine; 
l'ordre pu le désordre qu'il iotroduim dans 
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finances, décideront encore après inoi de la fortune 
de mes enians. Ses notions sur le droit et sur la jus* 
|ic8y non seulement affenniiront ou ébranleront la 
propriété^ BMWttHes poatr6iit «nnllbiidcf» ottfnâMT 
la morale publique; sa sagesse, sa léddération ou 
aa iorfauterie, vis-à-vis des étrangers, décideront 
^ la paix oa de la guerre, c'est-fc-'dire de ma yiè 
ai>éa caitt da nvea^ enfana*, ^|»èiiti4tÉ^ de léar faon* 
neur ou du mien , aussi-bien que de notre fortune. 
L'action du pouvoir social sur l'individu est im- 
miMiat j est incessante 9 est décisive- à l'égard de 
Imt ce qa'il a de plus cher; Ce n'est pàs une abs- 
traction , mais c'est le premier intérêt de l'homme, 
c'i2$^ ^presque le premier de ses besoins, que de 
ffébnir^ piâùr en foiiner le pouvoir social, tout cfe 
qii'ii 'Éimvre -de lamières, tout oe qu'il tronVe db 
vertus dans la société. ^ 

Les députés de la nation se sont assemblés ce- 
pmdiM^I^ nous supposons qu'on a réussi à ap- 
pèleirrdaiÉfiilear sénat tous œox dont le génie peut 
éclairer cette nation, tous ceux dont la vertu peut 
la maii^t^nir dans la reclierciie du juste et du beau^ 
' taiiiilllUjil fin ni T qui ne brillent, il est vrai, qùé 
oemme das^ spécialités, mais qui apportât ccj^en- 
dant à l'asseuibléc la connaissance précise d'un 
certain nombre de laits , d'intérêts , d'opinions , 
^Hiiiiiyijtlfnirnff , qtie le législateur doit pleinemitot 
eMbatiro, a'il ne veut pas froisser tour à tour lés 
divers ordres de citoyens, il reste encore à jnelire 
en œuvre toutes ces connaissances^ à éclairer les 
QfitiiMtb , les unes par les autres, à faire cotnpren- 

1. lO 
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dre à chaque inticét la bome que lui apporte no 

autre intérêt, à faciliter l'échange de lumières, 
entre cetUL qui ne connaissent que des faits , et 
ceox quioe connaissent que dea théoiica^à évcUler 
Popinion poMique^ « l'édaîrer, puia à la calmer; 
car la raison nationale ne commencera à élever la 
voix qu'après que les passions seront rentrées dans 
le sileiice'. L'assemblée nationale a ^ienc dtax 
fonctUMiB très impartantes ; délibérer d'abord, pour 
faire ressortir les vérités disséminées , et les ras- 
sembler toutes en un seul faisoeau ; décider ensuite. 
On a perdu presqnie abaolument de vue la pre- 
mière pour ne s'occuper que de la sieoondc ; c'est 
cependant la première qui a réclamé une repré- 
sentation nationale,, c'est pour elle seule que les 
députés sont bien, qualifiés. Ua^apportent en effai 
au centre commun tontes les pensées, tous les 
sentiaiens, qui circulent dans la masse, ils concou- 
rent il les élaborer; mais quand ils prononcent 
ensuite, on ne [doit point oublier que ce sont les 
parties elles-mêmes qui viennent de plaider les unes 
contre les autres , et qui jugent leur propre procès. 
On ne leur demande pas leur propre sentiment , 
mais on leur demande d'exprimer cè que la raison 
nationale déeide sur leur querelle. Il faut donc les 
calmer , les forcer à écouter, les forcer à réfléchir, 
avant de rendre cet arrêt, et surtout se souvenir 
que cet arrêt n'est pas définitif, st que la rais<m 
nationale qu'ils auront '^formée par leurs débats, 
pourra> renverser leur décision, compter les raisons 
et non pas les suffrages, et regarder à la lumiévè 
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plutôt qu'au nombre. Aussi le sommaire de tout 
i(ptf^mf de liberté, quant aux assemblées délibé-^ 
ilillÉÉi^^éei ré^faiH à ^proMger Ut oënorité paidabt 
le débat, pie«â^>^it<eUe «k la fiidiihé la plus entière 
d'exposer toutes ses raisons , pour qu'elle ne soit 
ni intimidée, ni interrompue y. pour qu^eiie force 
hi JîiiwnHÎwi 4 «^étendre wir teqg le» pedate, à tout 
approfondie^. En généml , la mB^orké i/é pas liesoin 
de protection; c'est elle qui, sentant sa force, se 
montre le plus souvent impérieuse et impatiente. 
U^^lMcaiÇiiltodo cependant qué si à sén tour la 
tninorilése montrait proroquante ei tanmltiieiise^ 
la même protection est due à tous, et qu'une as- 
seaaUiée n'est libre qu'autant que chaque opinion 
y. prai^ètre ' pleinement défendue. Mab ce nW 
pas tout : poiu' que la simple raison nationale 
décide^iLiaut que des obstacles soient apportés à 
uaetiopp|ivompte résolution ^ il faut que le concours 
de ^l«ÀNitii:v<ilontés soit exigée pour que la loi 
soit rendue, non point par l'entraînement d'une 
assemblée tumultueuse , mais par la volonté calme 
dr twtlit^ iwiitnn^ qui, après s'être sufl&samH^ent éclai^ 
rée, pMÉkMioe èn dehors et an-^-dessus dé tous les 
pouvoirs poliLi([ucs , et les entraîne tous à sa suite. 

Le ciioc des opinions est nécessaire pour créer 
lafliunére^ le choc des passions au contraire ne 
peat> aiMner que trouble et que confusion. Or oe 
n'est pas une cliose facile que de mettre en pré- 
sence des opinions opposées , souvent appuyées sur 
des (intérêts )oumalierSy et liées à toutel'existenee 
deoeux qui les embrassent , et cependant de main- 
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tenir dans leur discussion ce calme, cet ordre, cette 
bonne foi, sans lesquels on n'arrivera point k la vé- 
rité. Nous avons vu , dans les questions théologi- 
ques, à quel degré de haine sont arrivés des hommes 
qui faisaient profession de charité et de support , et 
qui savaient fort bien de plus , qu'en votant sur un 
dogme, ils ne changeraient rien à des faits qui sont 
en dehors de la puissance de l'homme. Nous avons 
vu d'autres hommes , faisant profession de philoso- 
phie et de science, transportés par la colère ou la 
jalousie, lorsqu'ils discutaient des abstractions dont 
ils ne pouvaient attendre aucun résultat personnel. 
Combien une assemblée n'est-elle pas exposée à 
devenir plus orageuse quand elle traite des ques - 
tions politiques? Celles-ci, en effet, ébranlent tous 
les intérêts, toutes les existences; elles tranchent 
la destinée de ceux mêmes qui combattent une 
mesure, et peut-être d'un million d'êtres avec eux. 
La première règle de sagesse et de liberté, dans 
une assemblée délibérante , c'est donc d'y travailler 
sans relâche à calmer toutes les passions. Cette rè- 
gle ne s'applique pas seulement à la délibération 
officielle des députés nationaux. Nous avons rap- * 
pelé qu'il existait en même temps une autre déli- 
bération spontanée , qui portait sur les mêmes ques- 
tions pubUques, et qui s'exerçait dans les sociétés 
privées par des discours , dans le cabinet des pen- 
seurs par des écrits, dans tous les salons de lecture 
par des journaux. Cette délibération peut égale- 
ment être empoisonnée par la passion , par l'injure, 
par la calomnie; elle peut également corrompre 
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l'opinion publique et retarder la décision de la rai- 
son nationale. Le conseiller de conunune , le magis- 
trat, le députe, qui, dans les assemblées provin- 
ciales , les tribunaux , les assemblées nationales , 
travaille à éveiller les passions haineuses , à exciter 
la défiance, à semer la calomnie, à aigrir ses ad- 
versaires par le sarcasme , l'ironie ou l'injure , foule 
aux pieds les obligations qu'il a contractées envers 
la patrie en acceptant des fonctions public |ues. 
L'homme privé, l'orateur des salons ou des clubs, 
l'avocat, l'auteur, le journaliste qui tombe dans 
les mêmes excès est un mauvais citoyen. 

La répression de ce genre d'outrages est sans^ 
doute en tout temps fort difficile. Elle demande une 
justice prompte , intelligente, et jusqu'à un certain 
point arbitraire , car les déUts de l'esprit sont natu- 
rellement ceux qui sont commis avec le plus d'a- 
dresse , et qu'on réussit le mieux à dissimuler. D'ail- 
leurs on les aggrave en les justifiant, et les procès 
pour les réprimer peuvent troubler la société et 
enflammer les passions plus encore que le délit 
lui-même. Il n'y a point de répression possible pour 
• ce trouble jeté dans la discussion^ pour ce crime 
de lèse-majesté contre la raison souveraine , si \c 
puhlic ne s'y associe pas de tout son cœur, s'il ne 
regarde pas celui qui le commet comme un ennemi 
(le la paix, de l'ordre et de la décence publique ; 
si au lieu de le couvrir de mépris il l'encourage, 
comme on fait aujourd'hui, par ses applaudissc- 
mens. Mais pour que le public soit juste et sévère 
envers ce genre d'outrages, il faut qu'il sente que 
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c'est lui-même que les tribunaux défendent , et non 
pas le pouYx>ir; il faut qu'il soit bien convaincu que 
tout effort i^ar aigrir les passions , poinr mêler l'in- 
jure, le sarcasme, l'outrage à la discnssion, sera 
également réprimé, de quelque part qu'il vienne; 
que le tribunal protège la liberté de discussion, et 
ne punit les excitations à la haine quccorame trou- 
Uanl cette liberté ; qu'enfin il ne considère jamais 
le fond des questions sur lesquelles la discussion 
s'éngage , mais seulement leur forme. 

Dans les républiques de'l'antiquité , Turbanitéde 
la discussion était en général assez bien maintenue. 
On parle de la véhémence de Démosthènes ; elle 
était pleine d'égards et de modération à côté de la 
proifimdé malignité avec laquelle les partis s'atta- 
quent de nos jours. La dignité de caractère de Ci- 
céron , ou celle du sénat de Rome j devant lequel il 
I>arlait, lui auraient^moins encore permis d'apprd» 
dier de ce tôn dé mépris et d'injure. Nous parlons 
du genre délibératif et non de l'accusation contre 
un personnage public, sur lequel le jugement du 
corps auquel s'adressait l'orateur était invoqué. 
Quand Cicéron deÉuande les dernières rigueurs dé 
la loi contre Catilina , il va sans dire qu'il ne le mé- 
nage plus. Dans toutes les assemblées du moyen 
igd , républicaines pu monarcbiqnes , Pnsage de se 
fidre raison des insultes avec Pépée aveit enseigné , 
malgré la grossièreté des mœurs, à respecter des 
adversaires qui n'auraient point supporté les pro- 
vocati<ms, et oomme toutes les discussions étaient 
orales, personne ne pouvait être déchiré sous le 
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voile de l'anonyme. Après tout, lorsque par ex- 
ception l'insulte partait de la tribune , tout au moins 
c'étaient des passions réelles qui éclataient ainsi , 
des passions que l'orateur s'était efiforcé de conte- 
nir. Après s'y être livré il en était honteux, il sen- 
tait qu'il s'était fait tort à lui-même et à sa réputa- 
tion d'homme d'honneur. Aujourd'hui l'invention 
des journaux, couvrant du voile de l'anonyme des 
attaques journalières, a permis d'aller beaucoup 
plus loin sans danger, et, ce qu'il y a de plus étrange, 
sans colère. Qui n'a pas vu , qui ne pourrait nom- 
mer des journalistes, hommes modérés d'opinions, 
élégans de manières , chatouilleux sur le point 
d'honneur, et concevant par conséquent la suscep- 
tibilité des autres, qui se montrent dans leurs écrits 
infiniment plus amers qu'ils ne le sont dans leur 
langage ? 

De nos jours on a proclamé que le plus ferme ap- 
pui de la liberté se trouvait dans la liberté de la 
presse; que, sans cette liberté, la discussion était 
étouffée, les opinions asservies et tous les abus 
triomphans dès qu'on ne les dénoncerait plus. 
Quoiqu'il ne faille point oublier que c'est la presse 
journaUère elle-même qui plaide ainsi en faveur 
de son pouvoir, elle dit vrai; aucune invention 
humaine n'avait encore favorisé si puissamment 
la discussion , et ne l'avait fait pénétrer si avant 
dans tous les rangs de la société. Mais la presse 
n'est bienfaisante que comme conduisant à la vé- 
rité : toutes les haines qu'elle excite , toutes les dé- 
lia ne es qu'elle éveille, toutes les injures qu ellepro- 
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digue, sont aiitaut de voiles dont elle couvre cette 
vàrité , et en même temps de calamités qu'elle pré- 
pose^ l'd&tat» A-t^op pu ouhker <|ae.la concorde et 
la-paix sont les premiers des bien» pour les nattons? 
Peut-on ignorer que Faction du gouvernement, 
doaceiet bienfaisante quand il est secondé par la 
confianee, devient brusque et violentequand ilsaifc 
qu'il a dea répugnances À Tainere k chaque pas? 
Quelques courages généreux sans doute ont été sé- 
duits par le sentiment qu'en attaquant sans cessç 
l'autorité «ils l^ttaient avec un être plus fort qu'eux- 
tnèinea, ils se dévouaient pour la société. En/méme 
temps, comme la répression de la presse n'a jamais 
été entreprise en .faveur de la liberté d'opinions , 
mais^&veur du pouvoir, le publie a regardé tons 
lea arrêts rendu» contre elle comme des actes de 
tyrannie; toutes les invectives qu'elle rendait au 
pouvoir , comme des actes de courage, des efforts 
pour la liberté. On a décerné' des ovations aux plus 
fougueux dédamateurs de la presse îonmalière*, 
comme à des héros. La plupart de ces héros cepen- 
dant comptaient avec leur libraire $ ils savaient que 
l'épigramme,. la satire, la caricature, la médiaa- 
ceté , étaient les inarchandisesrqiii seWenéaieot^ le 
mieux ; ils savaient que les dénonciations , les ca- 
lomnies , réveiUai^t le public endormi ^ qu'en lui 
montrant toujoturs le pouvoir prêt à le trahir, en 
. supposant des perfidies, des intelligences secrètes 
avec les ennemis , en révélant les erreurs , la fai- 
blesse, l'inertie des fonctionnaires publics, ils se 
faisaient lire, ils vendaient leur journal , çt ils ont 



Digitized by 



t 



sans scrupule sacrifié ]a paix de leur patrie, la li- 
berté de discussioii , l'honnear de lenr nation , sa 
sAreCé Ti»*ib-inB des étrangers, à un oelcol d'aborh' 
nemens. - ' 

Ce ton d'injures, de soupçons ofîensans, de isar- 
casmes amen^ ibl passé- de la presse à la tribune. Le 
raffinement même de Fesprit a permis à qiielqnes 
orateurs d'envelopper des formes de la bonne com- 
pagnie les plus insolentes attaques; d'autres 9 plus 
^Kfssier^ sont descendas à l'injure et à la menace. 
Nons avons vo le sénat qui était appelé à c^mcilier 
les opinions diverses, à les peser, à conserver à 
chacune son influence , à faire enfin ressortir d'une 
discussion luminense les arrêts de la raison pu- 
blique, nousl'avôns Yu, semblable à nne arène* oh 
des gladiateurs acharnés se rassemblaient })our se 
combattre et se déchirer, nous l'avons vu refuser 
également d'entendre et l'orateur d'une opinion ad- 
verse et s(m président ; nous l'avons vu le poing 
levé , la menace à la bouche , flaire retentir la salie 
de cris de fureur , et nous ayons quelquefois re- 
gretté que des armes ne fussent pas données à ces 
combattans, pour finir dignenîent une scène -si 
scandaleuse. ' 

Tout tumulte, au milieu d'une assemblée des re- 
présentans du peuple, toute violence de langage , 
toute provocation à la colère et aux passions hai- 
neuses, ne sont pas seulement des offenses k la di- 
gnité nationale, ce sont aussi des attentats à la li- 
beiPté , à cette souveraineté de la raison nationale, 
qui est la plus bdle prérogative des peuples libres. 



■ 
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En France, ces orages populaires ont lué l'esprit de 
la représentation et en ont à peine laissé subsister 
laiormé. Ils ont décné l'assemblée à laqacAle^ pour 
le salut de la natiou , il étnt. essentiel de concilier 
tant de respect. Comment en effet l'estime publique 
^De placerait-elle pas au-^iessoiis du moiodre des 
ageus de Pauterité, lorsqu'il conserve son calme et 
8a.cligmté , une assemblée toigours impatiente, tou- 
jours colérique, quand elle n'est pas inattentive? 
La nation peut-elle se figurer que cette ^emblée 
réfléchit ses lumières et résume iSOii/ Q^âriib? ^»^ 
de concilier les intérêts, elle Wftohse^et l é i bri s e 
tous également ; loin de faire recevoir les lois avec 
confiance et avec amour , elle suscite d'avmce 
cpntre elles Ja défiance et la^dérision. 
^ En Angleterre^ le parlement a réussi pendant 
long-temps à conserver dans le débat le ton et les 
manières de gens de bonne compagnie , de gs»^ 
hmen, qualité à laquelle les Aurais attachent.au 
> moins autant d'importance qu'à celle dlcmimes li<- 
bres. A la longue, cependant, la contagion de leurs 
journaux , habituellement pétris ^ haine et d'in- 
«inuations calomnieuses , les a gagnés aussi. £n ou- 
tre , les habitudes plus bruyantes et plus querd* 
leuses des membres Irlandais ont eu sur les débats 
uiie âmeste influence , et lès affaires de la nation en 
ont cmdlement soufiÎBrt; en Amérique on trouve 
moins de poK encore, et quelquefois même une af- 
fectation de grossièreté, qu'on prend pour un sym- 
bole de l'égalité universelle. Le sort de la liberté, 
le triomphe final de la cause des peuples dans tout 
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le genre humain, est cependant compromis par cello 
mode funeste^ qui envahit ions les oonseib repré- 

ceux qui excellent dans l'accent de la passion ou 
dans le talent du sarcasme, par ce besoin de briller, 
qui fait aBaodoimer lie ^Um de la vérité et les mé- 
âÊoêÊÊtimimugOBke j pour un suocèa de tribune. €e 
n'est pourtant que le succès d^un jour, bientôt suivi 
de réprobation pour le corps dont on est membre 

du déori des institutions mêmes de la liberté. 

Il est^temps pour rAn^eterre dé révenir à ses 
anciennes habitudes parlementaires, à son ancien 
ai^timent des convenances; il est temps pour tous 
Ifla,fi^U;es États libres d'apprendre de l'Angleterre 
qné lei^fiitmes représentatives ]^erdent toute leni' 
utilité et tombent dans le mépris, si elles ne sont 
relevées par la gravité, l'urbanité, le calme du 
ééktHL^il^p^ s'agit en effet ponr l'Angleterre que 
defèvittlr à ses vieux erremens , oar elle a donné 
long- temps le noble exemple d'une assemblée déli- 
bérante qui unissait la plus entière liberté d'opî- . 
BÎéils aEtfleç le respect le plus scrupuleux pour les 
opMMà'éêà autrest. Il s'agit, pour les autres Etats 
libres, d'apprendre du })arlcment britannique qu'une 
assemblée est libre, en proportion de ce qu'elle 
ehéîlr^ aoii chef et de ce qu'elle le respecte, car 
^Kêi é tiH isi qu'elle se respecte elle-même. Le spea- 
ker porte au milieu de la Chambre des Communes 
le beau et noble caractère du juge anglais. Toujours 
il««s(Bfle<caItiie au milieu de l'orage, toujoutsimpar- 
lU^'toiqours ouUieux des homme» pour ne voir 
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que la règle abstraite. 11 ne se demande jamais si 
le membre qui a parlé siège à droite ou à gauche 
de la Chambre , ayec l'opposition ou le .Biinistérè , 
s'il est dans Perreur ou la Térité, si ses doctrines 
sont utiles ou dangereuses; mais seujement s'il est 
dans l'ordre ou s'il est hors de Tordre .*0r , ponr 
conserver les égards qu'un grand corps doit à toiis 
les autres e6rps de FÉtat, tout membre est hors de 
l'ordre qui nomme seulement dans la Chambre ou 
le Roi ou la Chambre des Pairs: pour conserver 
paiement les égards que lés membres de ce grand 
corps se doivent les uns aux autres, tout député 
est hors de l'ordre , qui , ne s'arrêtant pas aux fails 
ou aux discours y seule chose qu'il puisse )uger , 
parle des intentions de celui qu'il combat; tout 
homme qui attaque la vériicité d'un autre est hors 
de l'ordre; tout homme qui fait usage d'une impu- 
tation blessante, d'un mot que la susceptibilité de 
l'honneur repousse , est hors de l'ordre. A l'instant 
il est sommé de' se rétracter , de faire une apologie 
satisfaisante ou, s'il hésitait à se soumettre, il se- 
rait consigné au sergent des armes pour être 
gardé en captivité jusqu'à ce qu'il eût reconnu sa 
faute , ou jusqu'à là prorogation ou la dissolution 
du Pai'lement. De plus, pour éviter tout ce qui 
pourrait aigrir dans le débat , l'usage a prévalu de 
ne nominer jamais un membre , mais de ledésîgnèr 
indirectement ; de n'adresser jamais la parole ni à 
son adversaire , ni même à l'assemblée , mais au 
président. Il faut avoir vu .l'autorité de ce prési*» 
dent f la déférence de tons les membres pour ses 
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décisions, lenr soumÎMon: immédiate, lorsqQ^il a 

parlé, pour comprendre toute Tadînijation (pi'in- 
^ly^yi Ajftniatftiir une assemblée qui sait si bien 

Que les peaker en AngtetéTre fim^'iisage de tout 

le pouvoir (jue Topiiiiou el les mœurs de sa nation 
lui Qf^txaaûé; qu'il se pénètre bien de l'idée qu'il 
diit UtoiiItTr tontr Iti nnnrrptrhiKt^ d'mi juge de 
Fhonneur , qu'il doit être , pcar tons les membres 
également, aussi sensible aux offenses que le plus 
susceptible d'eutre eux, et il trouvera l'assemblée 
qn'ibpBéaide si accoutumée à le respecter et à lui 
obéir , si fière^n même tenps des belles manières 
qu'elle veut maintenir , qu'elle lui donnera un sup- 
jfOsLjq^iLne pourrait espérer dans aucun autre 
payicù&a^àehe du président est plas diffidle eâ 
France, et dans tous lés nouveaux Etats libres; Le 
président est un lionnne de pai ti, nommé connue 
tulppar les ministériels ou par l'opposition ; on lui 
àèmtÊÊ^tUBa lafermeté y l'ordre dans les idées , le 
talent de rédaction , qui lui sont nécessaires pour 
coos^jryeip unemarcbe logique à la discussion ; mais 
oatiiiiéonge pas même que plus encore qu'un logi- 
oien i#dait être un juge révéré et obéi de tous. 
Bien plus , le caractère même d'un juge est inconnu 
dans le pays^ on n'y a Jamais vu d'exemple de cet 
ei^^dëipr personnes, pour la règle, qui signale le 
juge aurais. Aucune législation impartiale et sé- 
vère ne vient au secours du président; les régie- 
meus ûAt été tracés d'une main timide , el tels qu'ils 
nowtienfîorr , les membres ne veulent pas les respeo» 
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ter. Le respect^ hélas! c'est on sentiment, c'est 

une vertu qui a été bannie des lieux où une révo- 
lution a éclaté,^ et le nom même en sera bientôt 
butai des langagcis d'Europe. Cependant le respect 
doit être le mobile de Pobéissance des peuples 
libres, tandis que la crainte seule fait obéir les 
peuples esclaves. Sans le recpectii n'y aura bientôt 
plus de liberté ; sans le calme, sftiis la dignité des 
assemblées délibérantes , il n'yAura bientôt plus de 
délibération , comme il n'y a déjà plus de respect 
pour elles, £Uea devaient être le grand conseil na- 
tional où. toutes les pensées du gouTemement se 
développent et se mArisMUt ; mma le pouvoir , et 
frayé de leurs orages^ les repousse le plus qu'il 
peut, en dehors de toute action, vers la région des 
abstractions, où illaisse lesdeux partisse combatttri^ 
dans les nuages ; et déjà l'opinion puUique se met 
d'accord avec le gouvernement. Qui voudrait , en 
efiet, confier ses intérêts matériel, des. intérêts qui 
demandent* de la m.esure, 'de k prudence, de la* 
réflexion , à une assemblée qu'on ne voit calme 
que lorsqu'elle n'écoute pas, et qui ne prend à cœur 
la chose qu'elle décide,. qu'autant qu'elle s'aban* 
donne à toute l'ivresse des passions ?' > 

Si le sarcasme, les insinualîoiiS'affiBiisantés et lé 
calomoie tuent les assemblées délibératives^ ces 
mêmes poisons n'ont pas un effet moins funeste sur 
la liberté de la presse. Qu'on né l'oublie point, Uu 
liberté de la presse invoquée comme garantie so*^ 
ciale , c'est la liberté de la pensée et de sa manifes- 
tation , c'est le droit d'aborder toutes les questiona. 
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que l'esprit peut saisir, de les discuter, de les appro- 
fondir. Mais ce droit s'exerce par les personnes , 
sur les choses , qui elles-mêmes n'ont point de droits, 
et c'est pour cela qu'il est illimité. Dès qu'on veut 
l'exercer sur les personnes, on rencontre le droit 
de ces personnes, leur droit à leur intégrité , à leur 
honneur, à leur repos, qui ne peut être sacrifié. 
On a dit qu'il fallait que l'homme public fît l'aban- 
don de tous ces droits personnels , qu'il se résignât 
à être attaqué dans son esprit , dans sa réputation , 
dans son patriotisme , dans sa probité même ; car 
la vigilance continuelle de la presse était nécessaire 
à la sûreté publique. Mais est-on bien sûr que la 
nation trouve son avantage à ne pouvoir être servie 
qu'à ce prix? Déjà l'expérience semble démontrer 
que tandis que cette outrageante persécution écarte 
de la carrière publique les hommes les plus déli- 
cats ouïes plus irascibles, elle accoutume les autres 
à n'en faire plus absolument aucun cas , à la bra- 
ver plutôt que de s'y soumettre. Ainsi, pour eux, 
tout son eiîet bienfaisant est perdu , mais l'influence 
malfaisante n'en reste pas moins presque entière. 
L'homme public , habituellement outragé , a perdu 
tout le calme , toute l'impartialité de son carac- 
tère; il ne conduit plus les affaires de la nation en 
homme sage , mais en homme passionné. D'autre 
part , encore que les accusations auxquelles il est 
en butte n'aient pas gagné une entière créance, la 
pureté de son caractère n'en reste pas moins souillée 
devant le public , ou plutôt encore celui-ci cesse 
de croire à la vertu. 
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Lu vigilance de . la presse ,«ur lea actea publics 
^tE^e saos douta -moins d'abus que ceUç .qui 
s*^ercesur les hommes. Il ne faut pas croire ce- 
pendant que le droit de soumettre à la publicité les 
tcïuisactipDs encore pendantes puisse être illimité. 
Il n'y a guère de négociation qui n'ait été rendue 
plus difficile, de mesure de défense qui n'ait été 
^ entravée, d'alliance qui n'ait été ébranlée par l'in- 
discrétion des. journaux; car ceux^i montrent 
bien plus empressés à gagner un abonnement par la 
révélation d'un secret, qu'à mettre en sûi'eté les 
intérêts de leur patrie. 3i Tabsurde querellft entre 
la France et rAmérique.,produit. une guerre, ce 
sera aux journaux sei^s des deux pays qu'elle sera 
due, en dépit des deux gouvernemens et de la 
volonté des deuj^. nations. Sans doute la tache de 
contenir la presse dans ses justes bornes est inâni- 
ment difficile, mais il faut en venir à bout si l'on 
veut sauver la liberté. Déjà nous voyons qu'une 
attaque violente cçntre ses privilèges a été &itè ^ 
en France, par. l'autorité que cette presse ofiFensait 
sans cesse ^ et les lois répressives d'une extrême 
rigueur que le ministère a obtenues , loin de soule- 
ver la nation, se sont encore aggravé^ dans i'cp^é- 
cution, parce qu'elless'appuy aient sur l'assentiment 
de la grandê majorité de ceux qui demcuideut avant 
tout l'ordre et la paix. 

Pour réprimer la presse , c'est sur le tribunal du 
speaker dans la Chambre des Comniunes qu'il &ut 
fixer ses regards. Certainement on ne dira pas que, 
dans cette assemblée, on ait jaiiiais manqué de^jii- 
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berté pour «oamettreà la diseiiMiiiii la plus appro-* 

fbndie, et toutes les théories gouvernementales 
et les bases mêmes fies conslitutiQiis , et le système 
dNldiiaÉiihiirtriitiftii , m àolea , ei VwMoioe^éii 
pèavoir èxéécntif daf^s tons^sea^ détails, -danis tous 
ses abus. Mais tout cela peut se faire sans violer 
aucune des règles préservatrice» de IWbtfiité et cto 
aatalicikt^ébat. Ra^pelor»-4^*/'<m ne p^at lûiAx- 
Mi?'î!lile*Roi, ni la Chambre âew'Piiirs , ni ies fffi^' 
nistres, ni aucun membre de l'assemblée ; on peut 
eaBaffliaeries actes dans toutes leurs coQséçjueucea v 
mwttiiiagytgl' )ainaia kiculperies iatèutioiia j 'ndlf 
peut faît^èressortir toutes tes errcbw^iPun systèmè^;^ 
mais on ne doit pas , et récemment encore , ou ne 
pôswaâlf pas faire rqaillir sur ses- auteurs le eâr^ 
om uÉ Êf é m y Aronie. > Lee choses^'les pipiadfMtÉMil^^atf^* 
tiennent au public et au débat , les personnes 
s'appartiennent à elles - mêmes. Eniin , quand le 
lainisl^èn» , gardien «de la chose publique , dédàre 
qii'aiie«ii^|0€Îatidn v uoe poarsuite^)nâiciaiipey'tÉie 
opération quelconque, ont besoin du silence de 
l'assemblée, et qu'il rendra conq^te de cette allaire 
dèati|li'«Ue>MKi:tefiiiiBée , rassemblée-sait s'absle*^' 
mr, et eUelefttehd ToppoMunité que Vititérét public' 
réclame. ..,.>r . ^<.i . ^ ; '^vîd 

porte les principes de celle législation 
i» répression de4a {Hcessey et les^iÉs de kà 
ifcél wri ett }m pl UfrBbrè ^ tout comme ceux de^Poihire 

et delà ])aix , auront lieu d'être satisthits. La pensée 
aura .tout son jeu, la passion sera oonteogie. Les 
îiMinialiatea aeuk, peuî-^kre, ne seroni pw satis-' 
I. II 
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fidis; leur fonotioii Asm la éeeiété derimdra ce- 
pendant plus noble, et leur influence plus bienfai- 
Aiuiitd 9 mais kiu'vspéculation risquera de se trouver 
plus mauTaiiie; car il «'eu faut que aur le marché 
de l'esprit, la raison, la philosophie et la yirité, 
obtiennent le même prix que la malignité , le saiv 
castne et la caloumie. r 
Four asriTer à un tel ayatfane ^ il &ot mTant tout 
constituer un tribunal sur la oomplète impartialité 
duquel on puisse compter , un tribunal d'honneur 
qui soit bien pénétré du sentiment qu'il est le gar- 
dien de l'ushanité, du calme de la discussion, et 
non du pouvoir. La nomination de ce tribunal ne 
doit appartenir ni au gouvernement y ni aux partis. 
Si la constitution a créé quelque part un pouvoir 
iBOdérateur des passions politiques, un pouvoir qui 
reste étranger à leurs emportemens, c'est à lui que 
^it être déiérée la nomination des juges de la presse. 
Lemr décision , couune celle du speaker , doit être 
sommaire \ die doit tout au pins être précédée d'une 
courte explic^ation personnelle, jamais de plai- 
doyers, jamais du ministère d'avocats f car les pré- 
venus soiit g^ aocoiitumés eax-mémea à la pa* 
role« Les pnnitions doivent être plutftt promptéa 
que sévères ; la jurisprudence du tribunal doit non 
seulement être claire y mais sans cesse rappelée au 
public* Et tout cela encore sera inutile^ si ce po-' 
blîe lui^mêmene s'associe pas de tout son cosar àla 
répression deTinjure, s'il ne se pénètre pas de l'idée 
qu'il s'agit pour lui de sa liberté la plus importante , 
et que le droit de dîscnnîon aucoôniberay a'il ne 
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réussit pas à le séparer du droit de répandie la 
calomnie et d'enflammer les passions. 

Les questions de gouvernement, déjà soulevées 
par les livres , éclaircies par les débats dans les loca- 
lités qu'elles intéressent le plus , reprises sous un 
point de vue plus général par la presse , ramenées 
k un centre commun dans la grande assemblée 
représentative, comparées avec tous les intérêts et 
toutes les opinions , sont en6n mûres pour une déci- 
sion. Nous renverrons à l'admirable ouvrage de 
MM. Bentham et Dumont, sur la tactique des 
assemblées législatives, pour les règles à suivre 
dans cette décision. C'est une science qui n'a point 
dépassé en France ses premiers élémens, que celle 
de faire accomplir promptement et bien, par une 
assemblée , toute la besogne dont elle peut se char- 
ger. Il faut y protéger la minorité , pour que 
celle-ci puisse toujours plaider sa cause jusqu'au 
bout, et faire entendre tous ses argumens. Il faut 
y maintenir l'unité du débat , pour que l'attention 
de tous porte toujours sur le même point. Il faut 
y rendre impossible toutes les surprises, et con- 
server toujours à l'assemblée le droit de revoir, 
de coordonner son propre ouvrage. Il faut enfin 
qu'elle vote sur l'ensemble , après avoir voté sur 
toutes les parties; mais à ces divers égards, nous 
n'avons rien à ajouter à l'excellent livre auquel 
nous renvoyons le lecteur, (i) 



(i) Tactique des Assemblées législatwes. a vol. iii-S", 1816, 
Paris , rue Mazarine , n" 22. 
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Toutefois nous croyons devoir relever ici une er- 
reur dans laquelle les assemblées modernes semblent 
avoir été entraînées par le nom de pouvoir légis- 
latif qui leur a été récemment donné. Elles ont 
cru être appelées à rédiger des lois, tandis que leur 
fonction est seulement d'exprimer ce qu'elles croient 
être la volonté nationale. L'expérience nous ap- 
prend que le travail de rédaction n'est jamais plus 
mal placé que dans une asseinblée. Ce travail de- 
mande un ensemble, une coordination des pensées, 
qu'on ne peut attendre que d'un seul individu ; il 
demande, de plus, une connaissance pratique du 
besoin immédiat du gouvernement, qui doit forcer 
de confier leur rédaction au ministre chargé de les 
faire exécuter. Sans doute, en Angleterre, tous 
les meinbres des deux Cbauibres ont l'ifiitiative , et 
la regardent connue un précieux privilège; mais 
elle n'est entre leurs niains qu'im moyen d'étendre 
à loijt l'inspecti(m du Parleîuent, et de presser les 
membres du gotivernement de faire leur œuvre. 
Kn faif , tontes les lois sont préparées et présentées 
par un membre du gouvernement , et soutenues 
par toute l'autorité du ministère. Si par hasard il 
arrivait qu'une loi présentée par l'opposition pas- 
sât, le ministère se retirerait; mais l'opposition 
elle-même est trop sage pour vouloir se charger de 
fixer les détails d'une mesure qu'elle n'exécuterait 
pas. Quand elle sent sa puissance, et qu'elle est 
assurée de la majorité sur une question, elle se 
contente de passer une résolution. Celle-ci n'est 
qu'un principe qu'elle adopte ou qu'elle proclame, 
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laissant au ministère actuel ou futur le soin de l'iu- 
c^porcr dans une loi. Les biiia anglais, il. est vroi^ 
aqnl^j^ mal^oé^géi par le^qiiakfttet; m 
par attaolimèiit'à de vieiUef haU^ à dea-fiiv^ 
mules consacrées, et non par incapacité. 
. ^D|$, Qpi^YC^u 5 tous les membres des deux Cliam- 
l^i^ ioiiiasent di» droit le pliia .éieii4a d'apmde^ 
ment ; maid ib ont dé sagesse ponr essayer de 
reprendre la rédaction sous a uvro: ils en laissent 
tOjgiM'lionncur et toute la charge aux premiers au- 
tem$ da biU} ils ne fatiguent point Fasseinblée/piar 
des Tdtalicins successives sur tous 1^ détûls d'une 
mesure. L'opposition se concerte pour présenter 
un seul amendement qui résume tout le système , 
et c'est sar cet amendement qu'elle demande ri0 
jugement de la Chambre, Ihe sensé of the Houèe, 
Si ramendement passe, le ministère abandonne le 
bill ou bien il se retire. On a vu, il est vrai , rén 
cemmeAt) parti tory, dans ùn esprit de faction , 
attaquer pièce à pièce la mesure ministMeile, et 
la démolir. C'est la cause (|ui a prolongé déniesu- 
rénient les derniers parlemens, et si cet abus con- 
tinney l'action régulière de l'assemblée deviendra 
impossible. En France au contraire, où une petite 
vanité étroite et personnelle a trop souvent séduit 
lea iégislatears, la discussion générale u'^t qu'w 
débat académique, une lecture de petits ouvmges^^ 
préparés à loisir qui ne mènent à aucun résultat. 
La discussion des articles est la seule efléctive; 
mais cette discqssion, dans laquelle on remania, les 
Ipis, on change leur esprit jour après jour, d'apr^. 
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la imajorit^ yaciabie de l'assemblée , en fait le plus 
smrent un onvrage sans accord^ «ana ensemble , 
qtie son premier rédiBieteiir né T6at plus recon- 
naître, et qui fait honte souvent à ceux mêmes 
qui l'ont amendé. * 

Nous avons dit qu'on a d& dbercher^ pour en 
fermer la représentation nationale ,1a réunion de 
toutes les lumières , de toutes les opinions , de tous 
les intérêts. Chaque question est ainsi débattue à 
son totir par ceux qui y sotil le plus immédiate-* 
ment intéresséè. Cefix-^ se divisent en deux par- 
tis , qui remplissent le rdle des avocats , et le reste 
de l'assemblée, qui ne partage point ou leurs affeo 
tionsr on leurs préjugés, peut avec plus d'impar- 
tialité exercer les fonctions 'de juges. C'est une 
raison nouvelle pour appeler à l'assemblée la re- 
présentation du plus grand nombre possible d'inté-> 
réCs divers. 8i tous les députés sont nommés par 
deux factions seulement, il ne pourra y avoir 
entre eux qu'un combat et une victoire. S'ils re- 
présentent | au contraire, spécialement vingt oo 
tMite intérêts divers, diacun d'eux , à son tour, 
pourra plaider la cause de ceux qui l'ont député , 
avec toute la chaleur qu'il mettrait à une affîure 
qui lui est propré^ il sera jugé par ceux qui sont 
deilieiirés impartiaux , qui n'ont pas d'intérêt direct 
dans la cause , et le même homme recouvrera en- 
suite toute l'impartialité d'un juge quand iji écou- 
tera et quand il décidera la cause des autres. ^ 

Mais il faut bien se pénétrer de l'idée que ce 
n'est point k l'assemblée des représentaus natio- 
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naux qu'appartient la vraie décision; elle est le 
firoit de l'opinioa publique sufîisaiiittMMil tebiiée 
po»ii4>it Jin i piu fai wAm fm)iàqêÊi Ikk' Wm^ 
. aonlreiit àt» m Éc mH éêg représetotpti'ves s'irriter de 
ce qu'on leur refusait le privilège de décider som- 
mairement à elles seules les questions qui leur • 
élmot MttniiBM^ C'éCail, diiai«rt-«lfe« ^ méom* 
mkre iâ^WMéiiiiiicflé • in peuple, qu'eAes repi^ 
sentaient. Elles demandaient comment des niagis- 
tcatp ou uu séant y des minimes ou une.cbambf^ 
iii|riiai| ■■■iinl «ntniTeHMr ^wté on^oppoM* 
leur décision à la décisioi» éo peuple. Ces assem- 
blées se méprenaient et sur leur rôle et sur celui 
des pouvoirs qui suspendaient len» déeiùoiia. IiB 
pnTÎlége qn'attto rÂclainaî^ po«ûr ^Uéê^nktiaÊtà 
était celui' de Vouloir avant de réfléchir : le privi- 
lège que la constitution opposait au leur, pour 
i^vantilge de la nation , les contraigoût à réfléchie 
ainuitdé voidoir; 

Que l'on se rende bien compte, en effet, des 
opérations qui doivent se succéder pour recueillir 
et mûrir l'opii4on avant que la raison nationale 
puisse prottoncer s6n arrêt / et l^oii 'Verra qu'dles 
demandent nécessairement du temps. Les députés 
arx'ivent de partout à l'assemblée , portant des vo- 
lontés looalea* Ils expriment les désirs , les besoins^ 
hv^^Hblérèls d'une province , d'une villie, d'uM 
classe, d'une faculté , d'une profession. Pour être 
de bons députés , ils doivent surtout être pénétrés 
dè^ wHe^tc^lMté partielle ^ c'est ce qut lés mettra 
êitVèM dé la bien défendre. Leur mérite, pour le 
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plus grand nombre du moins , c'est d'être des spé- 
cialités. Par le choc seulement avec des spécialités 
différentes , p;ur la délibération générale , ils pren** 
dcoDt . connaïasance . des intérêts et deir yoloiités 
contraires aax leurs. C^est leur sapposer béaûcoup 
d'ouverture d'esprit , beaucoup d'absence de pré- 
jugés.^ que de s'attendre à ce que^ dans une seule 
session, ils Qompremient l'esprit etk pensée des 
antres , et qu'ils conçoivent toutes^ les modifications 
qu'ils doivent apporter au leur propre. Mais enfin, 
8upp$>sea^tes. convaincus , encore faudra-t-il qu^ 
reportent leur conTÎcllon dans leur provitice-,.et; 
qu'ils la géoéraiisent. Qu'on se souvienne sur com^ 
bieh de questions l'opinion publique est divisée y 
Ifs intérêts se choquent , les préjugés sont ardens. 
Si, sur une de ces questions, la décision est em- 
portée par un simple vote de majorité, toute une 
province, toute une moitié de l'empire peut se 
sentir froissée, se proclamer opprimée, et peut* 
être en appeler à la guerre civile. ChaciÉm peut 
aisément trouvcar dans sa mémoire des questions 
de religion ou de tolérance , de douanes protec- 
trices des vig^oble8 ou de l'industrie, d'eaclavage 
domestiquât, pour, lesquelles on a vu deux port 
tiens d'un empire prêtes à rompre le lien social , 
et k vouloir recourir aux armes. La liberté de tous 
réclame la persuasion réçiproque. Après le choc 
des lumières dans l'assemblée générale , il imt le 
reflet de ces lumières sur le peuple. Il fiint qùe 
chacun apprciine à connaître et apprécier les inté- 
rêts qui s'opposent à son intérêt , les volontés qui 
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pour qu'à la prochaine députatioa il envoie non 
i^amba^^yos pouir. yaincce, xaai& 4ei9 pacifie»- 

ÏMiDil ]K>li9MS0Ilcilier. rit/,:,,- i^^j-t^,.. 

ftff I^-ffiWKiR 'pubUqmr'dêv^^ que Its àécimsms 

législatives soient en rapport non seulement avec 
)a pensée, du moment , inai« avec ies idées du passé 
i|^4^rKayenif ; %t,c^^ poor. coordonner la législa- 
îiÔQtimeQ k dweéfà perpétmlle ê% l'empire qu'an a 
voulu non seulement opposer aux représentans da 
peuple un corps qui puisse suspendre leurs vo- 
lontésy, empêcher le sacrifice de la minorité , et les 
foff€er à râBéchir ayant d'ordonner, mais qu'on a 
cherché en même temps à faire de ce corps le re- 
présentant des siècles. On a donc appelé l'élément 
aristocratique à se prononcer séparément. De mémet 
on a demandé pour la législation p pour la pronon- 
ciation d'nn vœu national, le concours de l'élé- 
ment monarchique, ne fût-ce que par ce besoin 
d'unité qui se fait sentir dans toutes les çréations 
huraainies , besoin qui ne peut pas plus être sacrifié 
dans la rédaction des lois que dans la conduite d'im 
grand peuple. Dans les essais suivans , nous nous 
efforcerons de faire comprendre mieux l'^ençe 
de ces deux élémens; mais quoique nous deman- 
dions leur concours , nous ne dirons point que la 
souveraineté est également partagée entre les élé- 
mçus démocratiqu e , aristocrati q u e et monarchique : 
nous ditons qu'elle appartient à la raison nationale ; 
que les prérogatives de tel ou tel corps n'existent 
et ne se uiaintiemicat que parce qu'elles sont favo- 



Digitized by Google 



170 jiTUBss. suii u» coifsxrrpTioirs 

rables m développement et à la maturité de la 

raison nationale; que ces corps sont sans force pour 
résister quand une fois cette raison a prononcé , et 
que les conquêtes que la raison natiooale a fûtes 
d'âge en âge ne peuvent plus être disputées , ne 
peuvent plus être perdues, quelque obstination 
qu'y apportassent des corps séparés de la nation , 
quelque abus qu'ils s'efforçassent de £ûie des pré* 
rogatiTes qui ne leur oùt été données que pour le 
bien de tous. 
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Nous ayons chfBrché) dans U première parliê 
de cet oavrage , à Ions rendre raisoti des ponvoirs 

que, dans une constitution Kbre, le peuple peut 
ou doit se réserver. £t d'abord nous avons fixé 
notre attention stir la première prétention élevée 
an nom de ce peuple, celle de rédanier tous 
pouvoirs comme n'appartenant qu'à lui seul. La 
souveraineté tout entière résLde-t>el!e en lui? peut* 
il l'exercer par le stdfrage nniversel? le doit-il en 
fteticolier, lorsqu'il se donne ane eonstitation? 
Après avoir, autant qu'il est en nous, montré les 
erreurs de ce système , nous avons cherché à nous 
finre une idée pMdse dfe ce qu'est réellement le 
penple, par opposition à ceux qui occupent un 
rang éminent dans la société, et nous nous sommes 
demandé quels étaient les pouvoirs qu'on pouvait 
attribuer au peuple âinai ecMisidéré^ quels étaient 
ceux qu'il exercerait arec avantage. Revenant en- 
suite à envisager non plus le peuple , mais la nation 
dans son ensemble , la nation comprenant tQUS ceux 
qui, dans son sén, jouiisent de quelque éminence^ 
comme ceux qui n'en ont aucune, nous noua 
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sommes demandé comment elle exerçait sa sou- 
veraineté, ou plutôt encore comment elle avait une 
volonté. Nous avons reconna que cette volonté 
n'était antre chose que la raison nationale, à la- 
quelle tous devaient obéir ; alors nous avons cher- 
ché corument cette raison , née de l'opinion pu- 
blique, s'éclaire et se développe, quels sont les 
obstacles , quelles sont les passions qui nuisent à ses 
progrès , et sous quelles garanties elle arrive enfin 
à prononcer ses arrêts. ^ • . • . 

Dans cette seconde partie nous nofis proposons 
do Bxeif nos regards sur ceux qui exercent des pou- 
voirs que la société n'a point rendus communs à 
tous ses memb|:es, sur ceux auxquels elle a permis 
de se placer ou de se maintenir dans une situation 
éiiiinente; nous examinerons comment les pou^ 
voirs qu'ils exercent se rattachent au bien de tous , 
et celte recherche nous ramènera nécessairement 
quelquefois sur le terrain qu0 nous avons déjà par- 
couru* Le premier Ol^et qui fixe rtos regards , c'est 
le gouvernement, auquel nous conservons avec 
J4-J. fiousseau le nom générique de prince, et nous 
comprenons sous ce nom iiiomme ou les homm^ 
qui dirigent Femploide todtes les forces de la société. 
Dans un premier essai nous nous attacherons à con- 
sulter l'histoire pour comparer les essais grossiers 
des difiérens peuplés dans le but de se donner un 
gouvernement, ou plutAt encore les résultats des 
chances diverses qui les ont soumis kun prince, et 
nous nous efforcerons de recueillir quelque fruit 
de leur expérienoe. Dans un second essai nous tà- 
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cherons d'entrer plus avant dans les moti& des 
hommes , et de mettre en relief ce qu'ils ont dû 
désirer dans la constitution du prince. Un troisième 
essai est destiné à la seconde distinction sociale qui 
se présente à nous, celle de l'aristocratie. Dans ces 
trois essais également, nous sommes plusieurs fois 
ramené à comparer ces pouvoirs qui ne demeurent 
point au peuple, avec le pouvoir du peuple lui- 
même, et k montrer comment l'organisation qui 
paraît d'abord la plus simple, celle d'une démo- 
cratie souveraine, a dû également être abandonnée, 
et dans la constitution du prince, et dans la consti- 
tution d'un pouvoir conservateuj'. 
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QUATRIÈME ESSAI. 

• - 

PU pJuarcE ou du pouvoir exécutif oavs les 

MOITAACHIES. 

. Vwpoir seul fiure servir rexpérience des 
temps passés aax générations à venir ^ donne uo 
grand intérêt à Tétude de l'histoire. Si nous ne pou- 
vions rien apprendre sur l'art de r<mdre les peu* 
pies heureux ^ ou si. nioas. ne pouvions jamais fidre 
usage de ce que nous aurions ajppris, il serait phis 
sage de détourner nos regards de ces calamités 
sans.nombre qui ont affligé notre race; cette op- 
pression, ces vices , massacres , ces tourmens , 
ces pasnons folles, dont nous retrouvons si souvent 
le tableau dans tous les siècles et dans toutes les 
parties du monde , ne nous seraient alors repré* 
«entés que pour déchirer notre cœur par le 
souvenir du passé, que pour le &ire trembler sur 
l'avenir. Les Asiatiques, qui croient à la fatalité, 
qui negardent tout perfectionnement comme ab- 
surde, qui renoncent à tonte influence sur le corps 
^social auquel ils appartiennent, sont conséquens 
avec eux-mêmes, lorsqu'ils se renferment dans le 
présent. L'histoire est à leurs yeux une science 
royale, et non nationale* Les Gengis, les ITimour, 
peuvent contempler, arec intérêt, les monumens 
du ravage de la terre ^ ils peuvent deinander à un 
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chroniqueur de raconter leurs batailles, dans le 
même esprit qui leur fit élever des pyramides de 
tétas aux lieux où ils .araiaiit déIroU une nadon; 
ttai»'FAidbe 4étMnie -««a yeliic dert dutoniques 

d'Abulfarage , comme il détourne sa ciiari ue de ces 
ossemeus entassés. 

'CMt'eil poini ainsi^e l'iîaropéeii joge de aes 
propMà fiMToes, du passé et de Fayeiiir. Il opoit 
voir le sang même dont la terre a été si souvent 
abmivée, porter quelquefois d'iieureux fruits. U 
eeaqpai»i:^ aièeies, il soit Uraoe,hnmakies'éte»* 
daaiMt sè flMdCtpHant sai^ le f^be; et qnoiqûHI ail 
souvent la douleur de lui voir faire des pas rétro- 
grades , il lui .semble cependant pouvoir aussi re- 
connaît» eof elle mi progrès général* L'£ar^péen 
se ftKdle au)ourd'hm d'avoir éfé appelé à viTreatt 
dix-neuvième siècle et non dans aucun des siècles 
qui ont précédé. Il reconnaît de nombreuses con- 
qiièftaiU|ik'il a fiâtes sur la barbarie, de nombreux 
0 ananîébus qui ont été détraita, d'odieuaea causes 
dètîrimes et de souffrance ([ui semblent ne devoir 
pas se représenter; et quoique les progrès uiémqs 
dttjbMviUaatioa et ceux de la seience^aocsiale soient 
q wal q w Éfei a GOmpromis, par la résistance vigou-- 
reuse de (-e qu'on puun ait iioinràcr l'esprit de té- 
nèbres; quoique des pertes qui semblaient gagnés , 
leî^nl l^^M^aefoi^ re|wîa pér l'enBeniiv rEurqpéeo 
o iee foi ffè taQ)ourB ^vlm niciUeiiF amnir s^avaneé^ 
et il supporte, avec plus de constance, les maux 
qu^l souffre , dans respoir que ses descendans en 
aeeont^délif^^ 
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Cette confiance dans l'avenir est pour l'Euro- 
péen le fruit d'une longue et glorieuse expérience ; 
aussi loin qu'il peut porter ses regards dans sa 
propre histoire, il lui semble reconnaître que sa 
race a été destinée au progrès. Il y voit , il est 
vrai , de nombreux bouleversemens de Tordre so- 
cial ; des constitutions qui semblaient mûries par 
la raison et la philosophie , sont tombées ; des peu- 
ples qui semblaient avoir en eux-mêmes toutes les 
garanties de la force et de la durée , ont été effacés 
de la terre ; mais chacune de ces grandes cata- 
strophes a été en même temps une grande leçon ; 
chacune a révélé quelque erreur cachée dans cette 
science sociale si difficile et si importante en même 
temps ; chacune a fait faire un pas h la raison pu- 
blique, cette souveraine du monde; et les arrêts 
que celle-ci a prononcés n'en sont devenus que 
plus respectés. Le nombre des hommes et des peu- 
ples libres s'est étendu aujourd'hui, plus que dans 
aucun des siècles qui nous ont précédés ; la variété 
de leurs institutions permet les comparaisons; elle 
autorise k lier avec bien plus de certitude les effets 
aux causes, elle donne à la politique les avantages 
d'une science expérimentale; et l'affranchissement 
des colonies que les Européens ont fondées en Amé- 
rique contribuera davantage encore, à l'avenir, à 
donner k cette science de la précision. Les peuples 
de race européenne établis sur ce riche conti- 
nent, avec tout l'héritage de notre civilisation, de 
nos sciences , de notre philosophie, de notre expé- 
rience si chèrement acquise , sont appelés k y re- 
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commencer la vie sociale, sans avoir à porter 
attoua des faixteaiix docit nous sommes si lourde- 
ment chargés. Ib connniiamt tcms' laa peilbcliati* 
nemens de noire egncukcfre , et ils ont , ils «Mont 

long-temps, à foison, des terres vierges, qui n'ap- 
parlienoeot encore à personne^ ils connaissent nos 
mM^ r ^ machines , tonte la' puissante asri- 
stance que la science a ;d6flnéè à Pindiistrie hu^ 
maine, et ils ne sont point surchargés d'une classe 
iciMnense de prolétaires qui demandent du travail, 
isl ^ semUent sur le point de périr^ si une ma- 
chine vient à remplacer leurs bras : ils oOnnsissMlt 
nos systèmes d'impôt, notre comptabilité, notre 
crédit^et ila n'ont point ou presque point de détint»» 
jUa. cainaiiwnnt tous les développemcMSrqâ^ itofthar 
biles jurisconsultes ont donnés aux lois qui règlent 
la propriété, et ils ont beaucoup moins que nous 
46 vimtiéi^ea litigieuses; ils ont adopté toutes les 
gartinlitt ip\f In amis de rhunaanité ont assurées 
aux prévenus devant la justice criminelle, et ils 
n'ont point d'hommes que le malaise universel 
poQSse fofcément au l^rigandage ; ils ont profité de 
noaidikMMFtes pour la fabrication des armes i 4q8 
Tiuaseaux, des forteresses; ils connaissent notre 
tactique, ils ont la force pour se défendre, et ils 
n'ont point de voisins, point d'objet naturel d'am- 
bîlîa»* Poissent-ils profiter élément de tout c? 
que- notre longue expérience nous a mis en état 
d'apprendre sur la dillicile science du gouverne- 
ment, sans être induits en erreur par les men- 
SQiigaa.obhgés auxquels les politiques d'EuiCope se 
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voient réduits; sans être empêchés de porter leurs 
regards im ces questions fondamentales d'oà nods 
détoumonfi si sofovênt lea nAtres. 

Nous appdloiis , en eAet , à l'étude des principes 
constitutifs les hommes des vieux États, et ceux 
des nouveaux ; aux uns comme aux autres nous 
rMommandons la même attention à JPexpérieiioe^ 
la même- bonne foi , le même effort pour mûrir sans 
cesse la raison publique. Mais aux uns comme aux 
autres nous rocOmmandons aussi d'étudier lanfs 
pi^pres oircotiatandes, et dé se sont^nir que la 
fhéorie des Constitutions n*est point une science 
abstraite; pour chacun elle se fonde sur le passé, 
idie se modiBe par lui* A tous nous disons que la 
tsbnatîtutîon du pouvoir social est l'oeuvre la pkm 
difficile de la société, car empruntant la force de 
tous , il est cependant en opposition avec tout le 
monde. Les peuples chez lesquels ce pouvoir 
«esdste, cbes lesqueb il est entouré habitudes^ 
d'affections, de respect, doivent faire de grands 
sacrifices pour le conserver 5 ils doivent lui par- 
donner beaucoup d'abus, beaucoup de âdblesses ^ 
%vànfc dele reb verger; eariis épfOUVeiraient A'kur 
dommage coÉibien il ett^^eofttê à la Kbèrté de rem- 
placer l'habitude par l'innovation , l'affection parla 
crainte, et le respect parle caleulde l'utiUté. Mais 
les peuples qui\i»Ét^jà é^rHUtd^e révolntio»^, 
ou ceux chez lesquels une révolution devient né- 
cessaire , ne doivent pas se hgurer qu'il leur con- 
vienne de donner à un pouvoir nouveau les abua 
ètlea bizarreries d^un pouvoir ancien, otfiqueimtt 
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ce qui est bon à conserver, soit bon à établir. Le 
but est le wAmé pour Im peQjd^ cta.rEaFope «tcb 
llilmérique , powc le^homoiealihviBiidkf J^Mctr 

é' Angleterre 5 pour ceux qui aspirent à le deve- 
nir, de PolQgoe, d* Allemagne, d'Espagne et dlta- 
U#<^.^pour o«as,da QokMiibist, dnMeTàqupyrèu 
VèBm^tqmééccu peut U îrelérex» HMsmfoodemens 
l'édifice social: c'est partout le bonheur et le per- 
fiaetionnement de l'homme; mais la constitutioa 
qmftB^J conduire m'est poini un&rméç^^^ 
iprlfUt idénft rinsiitatioQ du gouvcrtieikeÉit du 
j^n&ee; que l'influence du passé se fait sentir. C'est 
là que le législateur , doit regarder à ce qui est, 
plus encore qu'^c» qjinidoil é/Uûtj,ii i t<>^ dI , ^ A-^-^i^ 

liQu^aWase point rfiutH>péeD «te^réwmption 

lorsqu'il cherclie non seulement à perfectionner 
ppor lui-même la science soci^e, mais encore jk 
ilépMi(% ^^ £t«ls Qmireimx^'AiiiéâqMilei 
lun44Màf«eoaeillies par soot expéffienee (i). Les 

théories dont nous voulons les entretenir ne sont 
point les oi:éaLures dq notre .imagiriatioBi^^ xen'cst 

ifi^^tArY '^ù'Ai •■ . ■, . •i ',11 :A>i,t\. 'Ui\i .M 

(i) Tl y .1 quatorze ans que ccl essai est écrit, et les nouveaux 
États ci-devant espajj;nols ne sont pas pins avances qu'alors vers 
UbiMopftcuction de Tordre sociale Peut-être ne doiveÉt41|^s^é- 
^^tffiPgrés réels , qu'après ^ t<ml;p ^|;énération mi fiiAhii^i 
à la guerre civile , *à j«. ,yiçf^|^ 

retirée de la vie acdv9^ Tri^e ÔB^ple aiouter ^ bieo d^utre» 
de Vinliabileté des liommes ont détruit pour reconstruire. Il 
nè 'Â^ |MÎirt fiuré renbâcer afix révoti^(tniî^(|^]|a e^^^ 
néecsfaîres ; il dous montre seulement à qud' Vilnlr^x celIeUci 
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ea raison d'aucune supériorité sur eux que nous en 
sommes dépositaires f si elles iioîis apjmrtieiment, 
c^eit ffaenoQa les avons payées denbtre isang, de 
celui de nos pères et de nos àieux. Nous avons assez 
soufiert pour avoir le droit de leur dire : Yoilà le 
précipice , évitez nos vestiges , et iBstroisez^vous 
par. notre ««mple»' Qoelle plus noble ambition, 
cependant, pourrait être oflerte k ceux qui ont 
étudié le sort de la race humaine , que d'aider des 
peuples destinés à eouvrir un tiers de la terre ha- 
bitable, à ^éviter quelques erreurs fatales? -Quel 
moment que celai où les pères des nations balancent 
sur des résolutions d'où dépendra , pendant des 
siècles y le sort de tant de millions d'hommes ! Quel 
devoir impérieux de dire la vérité , lorsqu'on sait , 
lorsqu'on voit qu'elle a été si souvent altérée , et 
que de lâches ménagemens , tantôt pour le pouvoir, 
tantôt pour ta. popularité, oal«ccrédité une foule 
erreiirs que personne ne songe plttf k relever i 
Nous nous croyons placé , à Genève , dans des 
<ârconst^nees heureuses pour aborder les plus hau- 
tes, questions de k politique oonat^ Citoyen 
d'une république et écrivait sons la protection de 
ses lois, noua sommes autorisé par la nature même 
du ^uvemem^t de .notre patrie , à rechercher 
queUe est l'easence du poiuvoir, et quek.sontses 
fondemens dans l'utiKté puMique. H nous est per- 
mis d'écarter tout préjugé , toute prétention à des 
affections S3rmpatlûques , pour ne nous arrêter 
qu'aux réalités» 
Nous nous proposons dans cet esaai et le suivant 
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denous occuper du pouvoir exécatiF, parce que c'est 
eninéiiie leiii|)s la partie de la poiiliquc constitutive 
laquelle r£urope a acquis le plus d'ex|>érieDce) 
sur laqiidle .ies écrits mêmes que€etle Mr 
périence ;a fiiit nattre^ pourraient accréditer le plus * 
d'erreurs. effet, dans nos vieux États, qui ont 
anècç^dj^ k d'ai2t|:es vieux État», ou n'a pas tou- 
jOimeil d^gfuraiities dm le pouvoir lé^slatif^et 
judiciaire : on a tocqours eu un gouyemement ; on 
n'a pas toujours eu le bien public en vue : on a 
toujours cherché à rendre le gouYememeat solide^ 
:pj[pmfip énergique.; on ne s'est pas toàjooi» pro^ 
posé de faire en sorte que les lois fussent l'expres- 
sion de la volonté de tons ; que les jugcinens fussent 
l'appl^ation des principes d'une éternelle justice ; 
maïs on. a toujours voulu garantir le commander 
ment et l'obéissance. On a toujours voulu opposer 
la perpétuité del'Étatà la vie éphémère del'lionnne 
et auxlUictuations de sa volonté. La constitution 
de ce^ne I.-J. Rousseau nommait le prince , et 
de ce qu'on nomme aujourd'hui le pouvoir exécu- 
tif, iait le caractère distinclil des monarchies et des 
républiques , et l'Europe peut les comparer les 
unes aux autres, dans son histcnre. {lUe a vu tou- 
tes les sortes de monarchies héréditaires , avec les 
juodiiications infinies de l'hérédité , le partage en- 
tre tons les enfans et la primogéniture , l'exclusion 
ou la non-exclusion des femmes, le droit testament 
taire à la couronne, ou le droit imprescriptible des 
princes du sangj elle a vu aussi de nombreuses nior 
narchies électives ^ avec un droit d'élection confié^ 
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à tout le peuple, comme chez les anciens Teutons ; 
aux seuls guerriers armés , ou à l'crjclre équestre y 
oomme ^-Boogrié, ctt Tiransybraiiie , éb Polo- 
gne ; à eeux que lanution réputait les sages, comme 
à Venise ; à un collège peu nombreux de princes , 
coDune dans r£mpire germanique ; aux chefs de 
lasriigioii, comme dans VEta% pontifical, et teb 
Avèèhés sonvendna d'AUemagne ; aux hommes qtd 
ont fait vœu de renoncer au monde , comme dans 
les abbayes souveraines de Fulde, de Kempten, 
de Muitech) ete*$ «ax femmes ^ enfin , somsiiaes 
è la plus rigoureuse dAtnre, comme dans les «b^ 
bayes de femmes de Quedlinbourg, Lindau , Her- 
tbrdeu. « - '-^ 

De nouveau, quant aux ré|>ublique8 , TEurope 
peut comparer , dans Ison histoire , le pouvoinexé- 
cutif confié à un seul homme , et qu'on pourrait 
regarder comme une monarchie élective et tempo- 
raire , à celui qu'exerçaient deux on plusieurs col- 
légiMS, et à célni qui était délégué à Ses couses. 
Parmi ceux-ci , on en a vu dont les membres sont 
élus pour leur vie 3 d'autres où ils sont renouvelés 
tous à la fois; ^-attires, enfiÉi» où ils le sont par 
rotation. A, supposer que le pouvoir exécutif n'ait 
jamais été constitué d'une manière complètement 
rationnelle , ce n'est certes pas la variété des corn- 
hinaisons qui a manqué; et si notre histoire ne 
nous présente aucun modélé digne d'être imité en 
tout , elle est riche , tout au moins , en leçons sur 
ce qu'il ne ËEiut pas faire. 

Cependant y aucun sujet u'a été traité d'une ma- 
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nîire plus superficielle par lesécrivains poUtiqiiea ^ 

oa n'a été plus souvent déguisé par de faux raison- 
ngfueiMf.y qiû f ^ (otoe d'être répétés , se coDfoiideat 
airaN^Vpinioii publique.. Aucuaepartiede la science 
politàqûeaVété plus soigneusement dérobée à la 
controverse. Ainsi , par exemple , dans le temps 
QÙ., l'Europe cpœptait beaucoup plus de monar- 
oiûeil élefîtires que de monardies héréditaires 
peine aurait-on trouvé un écrivain qui osât ap- 
précier leurs avantages comparatif : on a supposé 
la question, décidée entre elles sur des all^ations 
qu^il u'a jamais été permis d'examiner. De même,, 
dans une moitié de l'Europe , la couronne des. mo- 
narchies peut descendre aux femmes 5 dans l'autre, 
les femmes et leur descendance sont exclues à per- 
pétuité. De nombseux écrits, lorsque la succession 
était' contestée, ont été destinés k fonder le droit 
sur le fait; on n'a jamais osé aborder le principe. 
L'hisioire est pleine des conséquences de ces lois 
ibnd^entales 5 les guerres de succession , les réu- 
nions par mariage, la perte d^une indépendance 
qu'on avait défendue par des flots de sang, et qu'on 
abandonne ensuite aux ctiances de l'hérédité > se 
rq^HrésBUtent à chaque page i aucun publiciste, ce- 
pendant , n'a cherché h comparer les avantages que 
les peuples doivent trouver dans l'ordre de suc- 
èession au trône établi en France, avec ceux de 
l'ordre étabU en Angleteive. 

Cèt aveuglement volontaire ne règne pas seule- 
ment parmi les esclaves^ dans les pays libres, où 
toutes les questions politiques ont été tour à tour 



Digitized by Google 



l84 ÉTUDES SOE LES CONSTITUTIONS 

la matière de longs débats, celle84à senles mi été 
constamment évitées. En effet, la discussion peut 
précéder rétablissement du pouvoir législatif et 
diciaire ; elle neaancait comineiicer qu'après réta- 
blissement du pouToir exécutif, et dès que celui-ci 
existe, il no veut plus la permettre. Dès le premier 
jour, dès la première heure de l'existence d'une 
nation, elle a besrâi de cheb qm diligent ses ef- 
forts, qui règlent ses sacrifices et qui assurent sa 
défense. Ces chefs , qui , en général , ont existé 
avant tous les députés nationaux et avant tons les 
écrivains politiques, éont devenus, pour ces der- 
niers , des faits qu'il fidiait admettre, et sur lesquels 
il ne leur restait plus qu'à régler le reste des insti- 
tutions publiques. 

Nous ne sommes point dans cette situation ; nous 
cherchons de bonne foi , mais avec une entière li- 
berté, quelle est la canstitution qu'il convient de 
donner au pouvoir, pour qu'U soit vraiment nar- 
tional, et pour q«e ses intérêts soient toujours 
identiques avec ceux du peuple qu'il représente. 
Dans ce but, après quelques réflexions prélimi- 
naires sur l'institution du pouvoir social, nous 
paisserons én revue, avec tonte l'in^artialité dont 
nous sommes capable , les diverses formes de ce 
pouvoir dont l'Europe a fait l'expérience. 

Les hommes qui , réduits à leurs efforts indivi^ 
duek, se trouvaient irapuissans pour lutter contre 
les forces de la nature, ont obtenu plus de bonheur 
et plus de garantie lorsqu'ils ont commencé à s'as- 
socier les uns aux autres. L'esprit d'association 
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distingue leur espèce , et l'essence de leurs enga- 
goneas réciproques, soit exprtb^rsoifc tacâles, » 
t&èi^amà^ M, pour les individûs 'réunis, la pro- 

jiicssc de tendre vers un but coinuiun, et de sou- - 
mettre leur raison , leur volonté , leur puis- 
SMNis, à Ift ToliHité générale à laquelle ils concoii-^ 
rttieM tous.' Dès que les Sommes commenoèront à 
se réunir , on vit ces mêmes êtres , esclaves des 
élémens et de toutes les intempéries, aussi long- 
temps qu'ils avaient été livrés à eux-mêmes^ do-^ 
niiner là nature , et faire changer de hee à la terre, 
quand ils agirent d'après un plan commun. Les 
hommes, associés dans leurs travaux, en ouvrant 
des éçoulemens au Nil , ont créé L'Éggrpte f ,én 
donnàntdes digues à l'Océan, ils ont créélaHot 
lande. Des contrées infectées aujourd'hui par des 
marais pestilentiels seront rendues, par l'esprit 
d'associalion , à la salubrité, à la population et à 
Poptdienee : les vastes régions qu'arrose FOrénoque 
ou le Maragnon sortiront un jour de dessous les 
eaux ^ tandis que le despotisme qui isole Thommc, 
a changé en désert l'Asie mineure et la Grèce : il a 
fini disparaître la terre végétale des montagnes; il 
a couvert de gravier le limon des plaines, dans ces 
mêmes pays qui furent un jour renommés pour 
leur £ertikté : partout la nature se montre plus 
fierté que l'homme isolé, tandis que la société hu- 
liiaîne peut partout dominer sur la nature. De tou- 
tes les associations , celle qui constitue les naLiom 
est lapbis vaste et la plus énergique; elle a plus de 
force , clic a plus de richesse , elle a plus de durée , 
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elle a plus de con^ance, qu'aucune de oelle^ que crée 
im intérêt mdividuel. 

lia poisMOce de la société sersit encoèe bien plus 
grande que ooas ne la Teyons , si les hommes , en 
se réunissant , pouvaient , avec une entière con~ 
fiaoce, abandonner l'usage de leurs forces au gou- 
Yernemeni, «a prince qu'ils choiaiasetat.; si , se di- 
sant que la volonté de tous vaut mieux que celle de 
chacun y ils pouvaient regarder le prince cooune 
Pexpresnon de cette volonté de tous^ de cette 'Si^ 
gesse nationale à laquelle ik désirent obéir ^ et si, 
dès qu'elle aurait prononcé , ils réunissaient tous 
leurs eSbrts pour exécuter ses arrêts. Que les peu- 
ples soient assurés que les princes n'ont jamais 
d'antre iistérét que l'intérêt national , d'antre opi- 
nion que l'opinion publique , et que celle-ci est 
toujours conforQie à la sagesse, et alors ils n'au- 
ront plus de raison pour se mettre en garde contre 
les abus da pouvoir , pour dépenser une partie de 
leur force commune à s'opposer aux volontés du 
directeur de la force commune, pour se fatiguer à 
introduire, dans leur constitution un équihbre qui 
les afiîdblit. Nous nous défions , et ce n'est pas sans 
motif 5 de ce que le gouvernement veut faire au- 
jourd'hui de nous pour son propre intérêt ; mais 
combien l'espèce humaine serait forte , A eUé exé- 
cutait en commun ce qu'elle aurait touIu en com- 
mun, et ({uels progrès u^erveilleux on lui veiraiL 
faire, si elle n'avait )amais besoin de distinguer sa 
confiance en son gouvernement de sa confiance en 
elle-même ! 
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(.y toutefois, un des premiers principes <ie la polili- 

«iliHÊt tyrannique , à quelqueélnimite qu'il éMtiflNÉ*- 
fié. En eflet , ce qu'on appelle la volonté de tous 
«êt tçujours une fiction', puisque cette expression 
mÊ^ffiflÊi^^ibQBà qjum ioeS' ont «ii»ivioloMlé v oé épà 
«MfijbftMAidPteek vérité; entnte quetoaleeM 
volontés sont unanimes, ce qui est impossible. En 
^elque lieu qu'on croie trouver l'expression de la 

filM Kélarijtninorité^ ei de-^lns, que toiis èeax 

qui ne se sont pas donné la peine de l'élléchir à la 
-question qui leur est soumise, ou qui ne sont pas» 
im la ocmipreDcbe , sobi hés «t mémt tiont 
mMi e i^^parleor aeisentmiefit oii foÉrmel'oirMsile 
k la volonté qu'on exprime en leur nom. Cepen- 
dant , la majorité pourrait imposer k la minoritéies 
«mifiMi Iw^pkis cruels etles plus injustes y et ceux 
qm'^^k]^6nitde ^jonfiance pourraient ^ s'ik se laissent 
tromper, sacrilicr, d'une manière fatale , leur pro- 
pre droit et celui des autres. Ainsi , quand tous les 
mèmbrès d'une association ¥ot^|radeiit > et que la 
-ntfeéilè^Émde fisrait la loi > cette assomation '41e- 
même ne serait pas k l'abri de la tyrannie. 
> Ce n'est pas tout. Non seulement la» société ne 
■ Éttl potBt à l'abri de la tyrannie, at aa Uea de 
«diarger le gouTemenient de yonloir pour ellô , die 
éssayait de gouverner elle-même 5 elle s'aperçoit 
bien vite de l'ignorance , de l'insouciance de plu- 
8ieitm>deaineBibres de l'association , auxquels elle 
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lie saurait comment refuser des droits égaux , par 
coDséqueoty de sa propre incapacité, de l'impru- 
dènce de ses résoluftioiis, de la précipitation d'une 
assemblée nombrense^ et si Passociation est vrai- 
ment puissante , elle recoiûiait la complète impossi- 
bilité d'assembler tous ses membres. Aussi, lors 
même que la nation (ce qui est anrihré bien rare- 
ment ) se serttt fermée dans le calme, sans opposi- 
tion , sans combat , sans danger, encore se verrait- 
elle réduite à chercher l'expression de la Tcdonté 
générale, ailleurs que dans la majorité de tons les 
membres de Pass<)ciation ; à consulter les intérêts 
divers , les classes diverses , au lieu de tous les in- 
dividus : mais plus la manière dont cette volonté 
s'exprime est détournée, plus la chance devient 
grande que cette volonté supposée générale , ne le 
soit point en effet j que ceux qui sont chargés de 
vouloir pour tous , n'aient considéré que leur pro- 
pre avantage, lion celui de la société ; qtrïk l'aient 
cherché peut-être dans l'oppression de cette société, 
et qu'il y ait ainsi tyrannie de ceux qui veulent sur 
ceux qui sont suj^osés vouloir. 

Lorsqu'on yeut confier la souveraineté à la vo- 
lonté générale , on se figure que rien n'est plus simr 
pic que de la connaître , qu'il suffit de proposer 
à tous la question à décider, puis de compter les 
voix : on se trompe«^Parmi ceux qui répondront 
oui y ou non, les trois quarts , incapables de connaî- 
tre bien la question, n'auront pas pensé , n'aui'ont 
pas voulu y pour les sauver eux-mêmes de leur pré* 
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cipitation , il faut donner à la minorité le moyen 
Je résister quelque temps à la majorité, il faut as- 
sÉèoirlaieDteurdes délibérations, pour que cauxqœ 
l^iÉc«i0llh•ra aimit ea le loiâr deVéckdrer, et de 
vouloir réellement ce qu'ils prononcent, avant de 
commander, ou d'être obéis. ^ 
::^TeUe est l'ohgiae de ce système d'équilibre ^ de 
tiahiioe des pouvoirs , qui « été établi avec taol de 
soin , dans des pays où moins d'un millier d'indivi- 
dus, sous le nom de roi, de ministres, de pairs et 
de députés y sont supposés exprimer la volonté de 
plusieurs millions de citoyens. Plus' ces citoyens 
éprouvent de difficultés à parler a leur tour, en leur 
propre personne , et à rectifier la volonté qu'on leur 
piréte, plu^l est nécessaire de demander Itt OTn* 
cmm de planeurs volontés constituées , pour clum^ 
ger ce qui existe, parce que ce qui existe est sup- 
posé avoir acquis l'assentiment général. Si les 
cttoyens^ae peuvent manifester ce qu'ils pensent 
des iravMX ou de la politique de leurs représen^ 
tans, que par une élection générale , et que celle-ci 
ne revienne que tous les sept ans, il faut, eu re- 

vaiiflkieVd^^'''^ ^ garantie qu'on donne au temps 
passé^vetreadretout changemrat dWtant plots dif- 
ficile, qu'il est plus douteux que ce diangement 
soit (^éré par la volonté générale. 

t J^a société avait besom, avant tout, de trou- 
ver eetm ou ceux qui agiraient au nom de 
tous , ou qui dirigeraient l'action de tous , [)our la 
défense commune, soit contre rinimitié de la na- 
lore^ âoil;= contre celle des hommes, £Ue avait 
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beBoÎD de rencontrer en enx de la TÎgaear , du 

secret, de la promptitude, de la prudence, de 
réconomie. £ile se ireposait sur eux de la dé^ 
fense de la société contre tout ce qui kii était 
étranger , et qui pouvait !m deyemif hostile , et 
de la garantie de l'association contre tous les inté- 
rêts privés. £Ue donnaà ces premi^ mandataires le 
nom de prince, eu égard k leur rang;, le premier 
de tons; de gouvernement, en prenant -la partie 
pour le tout; de pouvoir exécutif enfin, parce que 
l'administration fut regardée comme l'exécution 
des volontéS'de la société. 

Mais tonteff les qnalités que la société redier- 
chait dans le prince contribuaient k le séparer de 
la nation , et à le rendre dangereux pour elle, s'il 
venait, une fois à avoir d'autres- volontés que les 
siennes. On voulait bien qu'il fftt vigonrenx , mais 
seulement contre les ennemis de l'ordre; secret, 
mais pour les seuls étrangess^ prompt, mai» pour 
exécnter les.Volontésrjiatîonaleff; prudent, mais 
non pour conspirer ; économe, mais non pour ama^ 
ser des trésors qui ne fussent plus au peuple. On 
donna ou prince des survmlUoft, qui représenta»^ 
sent ie peuple, ^ ne cessassent-pas d'appartenir aa 
peuple ; qui déclarassent la volonté nationale , mais 
qui, n'exerçant pas de pouvoir , ne fussent pas cor- 
vonq^us par la ilatterie. On voulut que ces rej^é- 
aentans exprimassent la volonlé vaiiable du mo- 
ment, et l'intérêt national au jour de leur élection. 
Mais comme cette volonté variable n'est pas la seule 
qui doive être ooasnltée , et qu'outre l'intérêt du 
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jour il y a aussi' daos les aations un intérêt pemui*- 

nent , qui peut se trouver en opposition avec celui- 
là., on chercha par divers artifices à combiner 
vukt Mpr^itenUtiondtt passé arao oeUia,du présent, 
à^Joire parler cPantres voix encore que ceUe^du 
peuple, et on ne donnaanx députés de celui-ci qu'une 
part dans le poupoir législatif, ou dans le corps 
oksfgé d'exfidaner la volonté nationale , à kqudle 
lefiincè doit se coàformer. * . 

De cette surveillance attribuée aux députés du 
peuple, du souvenir aussi d'une ancienne lutte qui , 
pra§iif en tout Ueu, a arraché suecessivement , 
aus dépositaires du pouvoir, les garanties de la na» 
tion 5 est né un préjugé clatigereux, que tous les 
écrivains polémiques de r£urope tendent aujour- 
d'hui à oopfinner.: c'est que le pouvoir exécutif est 
un enneini quHl&ut4îûmbattre; c'est qu'il y a op- 
position constante entre le gouvernement el le peu- 
ple y entre, le prince et la Uberté. législateurs 
n'ayittitîidÉÉda créé le pouvoir, celui-ci n'a jamais 
étki& vrai organe de la volonté nationale ^ io ' vrai 
représentant du peuple ; il y a eu un travail constant 
de tous les ^mis de la liberté, si ce n'est pour le dé* 
tcalB»^.4iî; moins pour le contrarier et le liiniler; 
Sonmtioii -a été sans cesse contentie , ralentie , <ré^' 
duite à des voies indirectes ; son existence même a 
été ^souvent compromise, et les dépositaires du 
poii%iinr) igénés danaleuia volontés , menacéspoiir 
leur sûreté, humiliés dans leur amour-propre , oilt 
conçu autant de haine pour les amis de la liberté , 
queceux-rci ont 4e défiance d'eux : s'ils ne peu*- 
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vent les écraser chea eux , iU les combattent du 

moins dans tout le reste do monde ; ils finissent par 
avoir des intérêts opposés à leur nation, et des pas- 
sions plus opposées encore^ et la lutte y qu'une dif- 
fi&reDce de'positioii a engagée^ est eorenimée par 
tous les genres d'animosité. 

Il faut pourtant que le gouvernement chemine 3 
de toutes les nécessités de l'état social, c'est la pre- 
mière. Celte nécessité l'emporte sur le mécontent 
tement et la défiance. On en est venu à conclure que 
la lutte entre le prince et le peuple était l'essence 
du gooTemement libre ; qu'il fidlait une oppositi<m 
pour surveiller Fadmimatration , pour la critiquer, 
pour la tenir en haleine, afin d'empêcher, par la 
honte, de trop girands écarts, oude surprendre à leur 
uaissance des projets coupables; mais qu'il fallait 
«ussi que FadministvatioQ triomphât ooostamment 
de cette opposition jusqu'au moment où elle serait 
renversée; qu'elle e&t une force propre pour résis- 
ter àœs attaques joumaliàcea ; qu'elle fût entourée 
de richesses, de pompe et d'une immense dieu- 
telle, non pour atteindre le but national , mais pour 
ne pas succomber aux premières attaques des dé- 
potés nationaux. Dans le système des législateurs 
modernes, les États font les firais d'une sorte de 
gladiateurs parlementaires, dont les combats ne 
doivent pas plus servir à changer la constitution , 
que ceux du cirque ne servaient autrefois à défon- 
dre Rome* 

Quand une chose existe depuis un certain temps, 
l'honuue arrive bientôt à croire qu'elle existe néces- 
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saireinent. II se présente toujours des raisons ingé- 
nieuses , des raisons plausibles , pour persuader 
que l'effet du hasard qu'on a sous les yeux équi- 
vaut en avantages à la plus sublime des combinai- 
sons de l'intelligence humaine. Tous les publicistes 
modernes ont regardé le gouvernement comme 
l'ennemi né de la liberté ; mais ils n'ont point vu de 
mal à ce qu'il en fût ainsi. Ils ont dirigé , avec plus 
ou moins d'ardeur, leurs attaques contre ce gou- 
vernement, et ils ont accrédité l'opinion que moins 
un Etat était gouverné, plus il prospérait; que 
chaque exercice des facultés du citoyen qui pou- 
vait être dérobé à son influence , était une conquête 
pour la liberté j que le gouvernement , enfin , était 
un mal nécessaire , comme l'impôt, et que tous les 
efforts des libéraux devaient tendre seulement k en 
avoir le moins possible. D'imtres en même temps , 
pour sauver l'administration de son anéantissement , 
Justifiaient tour à tour sa vaste clientelle, l'in- 
fluence ministérielle qu'elle exerçait sur les opi- 
nions, et jusqu'à la corruption parlementaire. Il 
semblait qu'on ne pouvait être libre que sous la ga- 
rantie des abus existans. 

Cependant l'antiquité nous a montré , nous avons 
vu dans le moyen âge et sous quelques rapports 
du moins nous pouvons voir de nouveau , chez 
les Anglo- Américains , des Etats où le pouvoir exé- 
cutif n'est qu'une émanation de la souveraineté na- 
tionale; où la volonté du prince est une avec celle 
du peuple; où aucune opposition n'est organisée; 
où aucune force publique ne se dépense vainement 
I. i3 



Digitized by Google 



11^4 £Tt]D£& &yE L£S CONSTITUTIONS 

dans deft^luttjes.qo'aa ne .couMi^lt pas même 9 où 4é 
gouvernement^ nVyaiit.|KMnt d'inlérêta ^parés de 

ceux de la nation, n'a point d'armes qui lui soient 
propres^ où sa puissance., enfin, est égale a celle 
4e la natKm y pcmr fidre oe cpieiai^atikoii vent,* et 
nulle pour faire ee qu'die ne veut pas.- 

Nous ne nous tiendrions point pour réfuté, quand 
on uieriiit.que des gouvcroemens tels que ceux que 
nous supposons aieni jamais exiaté^Danslascienee^ 
qpe nous abordons^ les fid^ , plus encore que les 
théories, sontsoumisà l'empire des passions; ils sont 
dénaturés par Jes yeux^ qui les observent* 11 n^us. 
suffît que rimagination pqisse eoaoevpir une c6n^ 
sUtution où le prince obéit toujours à la volonté 
nationale , pour chercher si elle ne mérite pas la 
prét'ére^ice sur celles on il e^t de sou çssenee de 
lutter, contre elle. La lutte çj^ôiltaiiiment engagée 
entre lî^ représentans du peuple et le prince, en 
nourrissant des haines intestines, en préparant des 
résistances à l'action légitima de tous les pouvoirs, 
en paralysaiit.lesforcesnationale9^^qi^ 
toutes en opposition les un^ contre les aii^tres, est 
l'abus des constitutions fondées sur le système de 
l'équilibre. Les mêmes observations s'appliquent ii 
la lutte de la presse contre le pouvour soeial , à $m 
critique de tout ce qui est , k ses outrages contoe 
quiconque commande. Il peut y avoir tel état so- 
ci^oiijMXiiiale^yijéc^es^^ c'est une étrange 

erreur de prendre ce' mal pour un bien, w i ^i^^p 

Le système d^équilibre dans la mesure mèmk oft 
ses inventeurs l'ont conçu ^ c'est-à-dire, com^n* 
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lés droits existans, et de donner à tous Im^èm^^t^^ 

«liliaKipMéiiEippoflitkm que ftiiNiié suf~ 

fitent pour assurer le bien de tous , et qu'il a pour 
lui l'assentiment général ; que la tycannie, au oott^ 
tWP#<^^Bt étrt introdoite (qjtei^r^ 
ini^i^ et qn« la ?orte netfc^riW 
qu'avec k plus extrême difficulté, puisqu'elles ont 
toujours contre elles le préjugé de n'être poiat piéit 
m0ea par la Toloolé généralei Aum j à^^Wê 
iwÉ il tfih i u t Jîié à 'c wMii i gi i» fei^ 'line irétûito^ en 
établissant un système d'équilibre ; c'est enrayer Iç» 
quatre roues ^ au momeatoù ï<m Ymt 
char ^ÊmAm^i^têi^^ iNi^ 
WipplMttlé>fl«éV€3utiett^ elle prononce «ssez haute-- 
ment par-là que l'ordre ancien n'a point l'assentiment 
général; ç'est dans ses instituûona^noèdtufH^ 
mi^lfmimlill^ qu'elle redouta lat tyrtiàgàé y m >^ 

IBcnses dangers et à d'immenses sacrifices , pour que 
ce qui est cesse d'étjçe. C'est UQe efli-ayante r^itJ^ 
tion saii9«4rate qcw celle que prend WiÉiiè fA^; 
FilbrfdétMîè P(M«dré éoeial , et eMe ignore si o]\^' 
pourra le reconstruire. Peut-être ne devra-t-elle 
espérer m progrès réel qu'api^éè qûelx>oté k j;^ 

lesoe^^àttvtné^nîsdes lois mé fiera retirée de fâ'*^ 
active. Mais quelques dangers, quelques souffraW: 
ces qu'elles occoaionnent ^ dea tév<il«tioB0 ent eu 
lieilky dfmftm aéront lieu éita» ddétte ^61^; 



Digitizeû by Google 



ig6 ÂTJJDIA jSIW IJ^^COK&nTliTlOIHS 

lOQOiiilégitiines , quand le manque de fei^d^mi goB- 

vcrnement , quand son obstination , quand son 
ineptie, n'auront laissé au peuple d'autre jcemède 
que la forcje^i C^esl: de ees cas eeulement que 
nous parlons, Vest de cette reconstractioh forcée 
de l'ordre social que nous disons que pendant sa 
durée une seule volonté, doit douduer la révo- 
lution. PI114 d'une nàtion européenne , en adoptant 
des institutions britimniques , semble avoir oublié 
quel étail son but; elle ne s'est pas aperçue qu'elle 
tran^Kirtait les boulevards ^es droits qu'un peuple 
libre vouloit coiuserver i^utour des abus qu'un peu* 





1 




II 



Le système d'équilibre doit encore , dans les mo- 
mens dç danger , être considéré comme usant a 
pure perte les forces d'une nation. La défiance n'est 
déjà que trop excâtée par une attaque étrangère ; 
et au moment où une constitution nouvelle s'éta- 
blit, au moment d'une révolution , si l'étranger 
donne la main à l'un des partis qui ne manquent 
pas de se former dans l'intérieur, la lutte publique 
et légale entre les pouvoirs constitués ne laissera 
plus de force k opposer, àux ennemis du dehors. 
Lersqu'il-s'agit, pour un peu|^., d'établir son in- 
dépendance , et de secouer un joug que toutes les 
créatures du pouvoir, dans tout l'univers , croient 
toujours de leur intérêt ;d'affermir, il n'a pas trop^ 
de toutes ses forcer i la lenteur des discussions par» 
lementairés , la résistance des intérêts héréditaires, 
qui sont en opposition avec les intérêts du jour, la 
défiance habituelle ex^dtée contre le pouvoir^ et la 
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lutte des patriotes contre le ministère , seront au- 
tant d'auxiliaires engagés au camp de Tennemi. 
Dans un tel moment, il faut que toute lutte cesse ; 
que la volonté nationale qui a décidé la révolution 
l'ex écute;que la représentation émane du peu- 
ple , et que le pouvoir émane de la représentation ; 
que le gouvernement, enfin, ne soit autre chose 
que l'accomplissement de cette volonté que les dé- 
putés du peuple ont manifestée. 

C'est alors surtout qu'un homme est nécessaire à 
la révolution ; un homme qui, s'identifiant avec elle, 
mette sa volonté h la place de celle que la nation ne 
peut point exprimer encore ; un homme qui rap- 
porte tout à un centre commun , qui prévoie, qui 
combine, qui garde le secret , qui ordonne sans dis- 
cussion, sans rendre compte, et qui, par la rapi- 
dité de sa pensée , compense tous les désavantages 
de sa position. La monarchie est née des révolu- 
tions. C'est au milieu des dangers d'une lutte mor- 
telle qu'elle devient le refuge des peuples 5 soit 
qu'un chef de guerriers barbares ait été appelé, 
par le talent qu'il a déployé dans les batailles, à se 
faire le seul directeur des conquérans qu'il condui- 
sait, comme les fondateurs germains des monarchies 
qui couvrent aujourd'hui l'Europe ; soit que le hé- 
ros qui arrachait au joug un peuple libre ait été 
constitué le représentant des volontés de ce peuple, 
par sa gloire même ou son talent. La Suède écrasée 
n'avait pas le temps de combiner une représenta- 
tion légitime, lorsqu'elle reconnut Gustave Wasa 
pour son organe ; l'Ecosse était asservie, lorsqu'elle 
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confia ses destinées à Guillaume Wall^ce ou à 
Robert Bruce ^ ia Hollande étak eomme «njralîe; 
loi^u'elle appela, damGuUlantoe'd'Qratige» tm 
libérateur. ' , ' 

It est vrai, que y plus le pouvoir d'un homme est 
éuecyque prompt ^ plus il est dangereux pour 
lalil»erté qoï % mAtèpm de fiMider. Ce n'est pta 
un héros ordinaire que celui qui, après avoir réuni 
tous les.pouvoirs dans sa main , pour la défense na-t 
tioidale^conaeat .à déposer tous 6rax.qiii me^aont 
point nécesteirès à cette dMnae atoaitAt que le 
danger est passé; que celui qui, élevé à la place 
despotes , n'écoute aueun des souvenirs du des-r 
pôtisnie, et demeuve. aonrd aux suggestions de sa 
propre vanité) ou de. la servilité des conrtisaBS. 
Trop souvent le défenseur du peuple ne songe plus 
qu'à défendre son rang^ et il tourne contre ceux 
quLl'^vaient. élevé les armes qu'on loi avait con- 
fiées pour combattre pour eux « 

Aussi la révolution fonde la monarchie, seule- 
ment lorsque le teuips manque aux combinaisons; 
lorsqiwlepeuplev sppeléiise défodre an moment 
oàil cmmienceh exiger, ne peat choisir son re- 
présentant que par une sorte d'acclamation , parce 
que la confiance nationale, acquise à un nom po* 
polaire et à des tatens déî^ oonnw, est la senle ma^ 
nifestatioQ possible de la volonté de tous. Si la na-' 
tion est déjà représentée; si une assemblée de 
députés élus librement est déjà en possession de la 
confiance de tons, elle, s» gardera de se denNusir 
du pouvoir qui-seraît indubitablement tourné oon» 
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Ire elle : tant que la révolution dure, tant que la 
lutte et le danger se prolongeât^ le pouvoir social 
ctok ètM ftdnônifllré par eU« m par aes délégaér, 
qui nè ' feiB i mi t qu'on to«t aree '«8e. .diif i 

Les crimes du comité de salut public, en souil- 
le iiom de la liberté , ont inis sa cause en dan- 
§0tp twitBfait^^Wfc^ Vnaim iiilâM dit éemnié ^ 
salut p«bk€'«mr la (SonV eott a wr FrMH S ^iim 
tous ses moyens de dclense. Dans la crise qu'elle 
éprouxraity aveq l'Europe armée coatre elle au de-^ 
trtt i}maMâB ao tiedma , elle aurailiNlb!^ 
oombié , si le pouvoir exécfMif vrâîl élé airtife éhoié 
qu'une émanation du pouvoir de la Convention; si 
l'un ne s'était pas confondu avec l'autre, et si l'on 
KindÉ^faflMÛs mi k l^iaUtnc^ connnandiHr eu vièi 
msÊ^wÂmitpeB , leur résister ourépnm%T ètJéiÉllf 
part de la résistance. 

Mais , dira-t'on , c'est bien là rétablir ce pouvoir 
ahsoki ipii devient tyrannique , dans - qnèlqués 
wa t ri ^ yHt ' B oit logé , et s'il faut sè eoatber ^cms 4a 
tyrannie , autant vaut garder celle qu'on avait au- 
|McaiUint. Il est vrai, et l'exemple même que nous 
tbiMSÊà flÊ^m mi Mt oonoevoirtout le danger^-Mitt^ 
li^||Uiïf ré^ eflftdle^iiiéDie' une tyrannie, ^ -^fdiiÉfd 
l'existence est compromise, les droits et les jouis- 
taaoes delà vie peuvent être sacrifiés à sa conser- 
TêSmâ^ Boraotk ealme , cWdans la oombinaiaon 
d« différentes voix qu'on chei^ofae la volonté na- 
tionale j durant l'orage, on n'en écoute qu'une, 
etv^est eUe qui parle au nom de la nation. La 
hiMè pour Vexialence appelle la dictature ^ dbttt le 
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caractère n'est pas moios d'être une émanation 
de la légûdaiiirey .que de a'éiever jui<-de88iia des 
lais^ . , ' 

Enfin, lorsqu'on applique ces mêmes principes 
aux temps de repos, il n'est. pas stnoiement vrai 
qan^ la liberti ne, poim trôiirer sa garantie foé 
iaipa l'équilibce et Topposition entre les pouTms 
constitués. L'antiquité, le moyen âge, les temps 
modernes, ont vu des gouvèrnemens vraiment li- 
bres où l'opposition n'était point coBaiituée; oà il 
n'existait ancone latte entre lea ponvcm. exécutif 
et législatif; où la magistrature ne faisait qu'accom- 
plir ce que les conseils avaient voulu; et où un 
seul esprit , un s^ul sentiment^ semblaient 'animer.à 
Fenvi le prince. et les représentans du peuple. Ce 
qui garantissait la liberté, dans de telles circon- 
stances, c'est que l'ensemble des pouvoirs gouver- 
na ae trouvait touîoars. en présence du peaj^e, 
et que eelui-oi avait one action prompte et efficace 
sur eux. Ce n'était pas entre les pouvoirs constitués 
qu'on avait établi l'équilibre , parce quç tous et 
tÇiQt eatiers ils demenraient sous la insin- da peuple 
et quecelniK» régnait-en vraisouvêrain.Dansles ré- 
publiques de la Grèce, ou les monarchies de la Ger- 
manie y çe peuple» peu nombreux et toujours armé , 
TÎMk'-'Vis .d'un gonvernâment sans armies ^ se ras- 
semblait tout entier sur la place publique; il était 
directement informé , et de vive voix , sur tous ses ' 
intérêts leSipius chers, et la force était si évidem- 
ment entre ses mains .qi^en Grécey les archontes 
d'Athèiiies, en Génnanie , les rois des Francs, n'an-^ 
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raient jamais, songé à résister un moment à sa yo- 
lonté. 

C'était sans àHKuAe «ne nation peu ayanoée dans 

lidrftilisation que celle chez laquelle le peuple pou- 
ipit éti^ considéré comme n'ayant qu'une seule 
iMlpilfc^ i%ftmiki^ÊÊmàmiiHt;<km fefuelle.kaKiita 
jjÊmyimmi yiwaient'isa. cprifaà ftièê^égÊin-m 

condition et^ intelligence, et pouvaiciil prendre 
uSài^ part presqu'égale à la surveillance du gouver- 
iiemyilu Ca^n^étak de plos goTuoe trés4>etito^aatieii^ 
aMiiMi^i»iàènibM» aàr la>^ o« 
champ de Mars , qui pouvait exercer sur son gou- 
vernement cette iiiQuence continuelle : aussi lali- 
bertéétait-ellfr autrefois conttdérée oonuiiel'i^iiÎMi^ 
d^Mtàoïia pour qui la cité étaitla pairie , eu pour 
qui Vheriban, la (convocation de l'ai iuce, équivalait 
à des comices généraux. L'invention du système re- 
pvéiMhatif «^étendu à de {dus grands iBtats les pré- 
rogatiYéi^es hommes libres^ et a permis de réunir^ 
avec la puissance des nations , la plus haute dignité 
de riiomme. 

-La^jijMléia»^ représentatif exigeait l'équilibre/ai-^ 
t N i i is JWi p téocn tans ^ pdur la sàreté des représentés ; 
îl fit naître l'opposition entre les corps constitués 
et I4, ^balance de leurs droits réciproques. Mais uu 
nouveau progrés dans la civilisation^ un fnrogréa 
qui^i^fliiBnalemeBtdenos jours, a mis comme au- 
trefois le gouveriiei lient en présence de la nation 
tout. entière^ avec la diilusion des lumières, avec 
l'nni^nn^aîe^ les journaux, et la publioité com- 
plète de, teiute l'administration , les serviteQVS dé la . 
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natioB peuvent rentrer dans aœ aussi absolue dé- 
pende^DC^ de la nalioD, lôrs même qu'elle convre mi 
immense espace comme én Américiiïe, par exem- 
j)le, qu'ils l'étaient autrefois du peuple d'Athènes. 
Dès lors l'opposition n'est plus qu'un ojoyenMe dis- 
Mtimon'y la s^Numlion des fpoi^voira né suppone 
plus cte véststoneia^^ le ptésudent ou toi teni|KlrtiiP9 
peut demeurer sans pompé , sans trésor, sans clien- 
telle^ sans moyens de corruption > le sénat, sans 
aMtocratie, sans pouvoir terrftorid; les élèo#aiiii 
de députés pèuTent être amînèlleii ou bisaniHiàlès , 
et accomplies par le suffrage universel ; les juges 
peuvent être amovibles ; ce n'est plus leur indé^ 
peadance qui constitue la liberlié : on a cm la trou- 
ver tout entière dans leur soumission constante et 
liécessaire à la volonté générale. ^ 

Cette présence habituelle du peuple en face de 
toutes les autorités constituées a révélé oqpeiakdattt 
de nos jours un autre danger pour la liberté ^ quVyh^ 
ne soupçonnait point ou qu'on avait oublié. On 
savait bien que dans les assemt>lées du peuple la 
majorité tumultueuse pouvait se mâiitrér"tnqti- 
* cieuse, violente, et i^alMindonner k séë pttssiçM'^* 
quand elle était enflammée par des orateurs popu^ 
laires ; on comprenait la tyrannie des démocratie99' 
lorsque le peiqple rassemblé voyait et tentait aoiË 
pouvoir , maïs Pon se figurait qu'une natiôtt'f^rfîiK^ 
était une nation sage, et que la raison publique re- 
prenait tout son empire sur chaque citoyen , dans 
Pintérieur* de sa finniHe. C'est de noa jours à c H Më^ 
ment que nous avons appris comment la tyrannië 
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pouvait grandir et devenir accablante sans se mon- 
trer ni dans le gouvernement , ni sur la place pu- 
blique; c'est aux Etals-Unis, où la nation dissé- 
minée sur un plus vaste espace que n'ait encore 
occupé aucun peuple libre, n'a pas même la pensée 
de se rassembler, que nous avons vu, que nous 
voyons tous les jours , l'opinion dominer avec tous 
les caprices d'une reine , vouloir avant d'avoir ré- 
fléchi , et entraîner tous les pouvoirs de l'Etat avec 
une violence également contraire et à la prudence 
et à la liberté. L'Amérique a des lois; mais, contre 
l'opinion publique, il n'y a pas de lois, de code, 
ou de jurisprudence qui soient respectés. Les juges 
eux-mêmes savent que, s'ils la bravaient, ils seraient 
exposés à un jugement politique qui prononcerait 
leur déchéance. L'Amérique a un gouvernement 
chargé de traiter avec les pays étrangers, mais le 
présidènt et le sénat se sentent esclaves de l'opinion 
publique ; ils savent que s'ils ne la flattaient pas , 
que s'ils ne la cajolaient pas souvent aux dépens de 
la justice et de la sûreté de l'Etat, ils ne seraient 
pas réélus, ou même ils seraient destitués. L'Amé- 
rique a une force armée, une garde nationale puis- 
sante , mais l'autorité n'ose pas l'appeler à maintenir 
l'ordre et la tranquillité, elle n'ose pas l'employer à 
calmer les séditions, à prévenir l'exécrable abus 
des jugemens et des exécutions par la multitude, 
qu'on a nommé de nos jours the fynch law^ car elle 
sait que la garde nationale ne lui obéira pas contre 
l'opinion publique; elle sait que celui qui aura 
donné un ordre contraire à la passion populaire ne 
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sera pas réélu, pu même sera destitué. Trop loog- 
temps nous avosà ditiqde l'opinion était la reine du 
mofide; c'^ àJa sagesse nationale seule qu'appài*- 
tient l'aotorité légitime; Fopinion mobile , passion- 
née et capricieuse est un tyran dont nous devons 
nouS'défier tout autant que de tous lesAutres tyrans. 

: Aatantilesl dangereoxd'éconter.seule cette opi- 
nien, autant il est nécessaire de l'éclairer. Les jour- 
nalistes ont prétendu se charger de cet emploi ^ ils 
se s^nt donnés comme les dispensatéois de la sa- 
gesse ou de la science ; ils ont repoussé arec indi« 
gnation les impAtè snr les journaux , en les flétris- 
sant du nom de taxes sur les connaissances > taxes 
hipQn inonfMge. Ces connaissances , qu'ils ont ac- 
quises bier, qu'ils répandent aujourd'hui) sont bien 
légères en effet pour porter une taxe. Cest la flat- 
terie adressée au peuple qui est leur marchandise^ 
et ea même temps la source de leur pouvoir. Les 
Anglais parlent quelquefois en plaisantant, quèlr 
qnefois avec une inquiétude plus réelle, de ce fourih 
estateof the gentlemen of the press, ce quatrième 
des pouvoirs de l'Etat, les joumaUstos* Ilaaavwt, 
ils nous ont appris les premiers qu'uné ni^bà 'iiiât- 
teint la vraie liberté qu'en développant l'intelli- 
gence nationale , qu'elle a besoin pour cela de met- 
tre en évidence toutes leâ pensées individuellfs^hde 
les édairw l'une par l'autre, de les wArir pàr là 
discussion : qu'il n'y a aucun pouvoir dans l'Ê^t 
.auquel on puisse conûer le droit de mettre des 
bornes à la pensée , tandis que c'est au.contraire à 
la pensée à contrôler tous les pouvoirs. Tek sont 
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les principes de la liberté de la presse; mais à côté 
de l'élaboration de la pensée , qui est un droit et un 
besoin , se place le journalisme, qui est un métier. 
Tout pouvoir qui s'exerce en vue du lucre doit 
exciter la défiance , car il est sur la voie de la cor- 
ruption. C'est un pouvoir que le journalisme, et 
son but n'est pas le bien public , mais l'art de ga- 
gner des abonnés. Ce n'est pas pour l'avantage de 
la patrie , c'est pour se faire lire que le journaliste 
attaque les institutions de son pays , qu'il déconsi- 
dère le pouvoir, qu'il sème d'épines toute carrière 
publique, qu'il en écarte tous ceux à qui l'intrigue 
n'a pas fait un front d'airain , qu'il épie les secrets 
de l'État , proclame sa faiblesse ou ses irrésolutions 
et révèle ses projets aux ennemis de la patrie 
comme aux abonnés de son journal. La publicité est 
sans doute un immense progrès dans les sciences 
sociales , mais la publicité vénale est souvent ex- 
ploitée par le crime. 

En cherchant quelle est la manière la plus avan- 
tageuse de constituer le pouvoir exécutif, on est 
amené à se demander d'abord s'il vaut mieux le 
confier k un homme seul ou à plusieurs. Si c'est à 
un homme seul, quels sont les avantages compa- 
ratifs de la royauté élective , de la royauté hérédi- 
taire et de la royauté à terme fixe ou de la prési- 
dence ? Si c'est à plusieurs , faut-il conserver ce- 
pendant les avantages de l'individualité , en mettant 
à la tête du gouvernement deux collègues , deux 
consuls , par exemple ? ou faut-il au contraire que 
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IVumme disparanse, et qa'on ne Toieqa'iui con- 
seil , un directoire ou une seigneurie? Faut-il de 
notiveau que le pouvoir exécutif soit un, ou qa'il 
soit parlf^é 7 Faut-il qu'il a^ise aenji j ou qa'il 4oil 
subordomié aox confleilé légialatib? Un exameii 
approfondi de toutes ces questions dépasserait les 
bornes que nous nous sommes pcesjçrites, il nous 
appellerait à exposer puis à juger chaque gouTer- 
nement à son tour, et la disonssion seule des fidts 
pourrait être sans fin. Toutefois, comme exemple 
de cette méthode, nous essayerons de discuter 
ici quelques uns des pr^i^és uniymeilenieQtré*- 
pandns sur la royauté élective. 

11 semble que la royauté élective fut la première 
forme connue de gouvernement. Dans les petits 
Stats de la Grèce et de l'Italie, dans ceux de l'A- 
rabie et de la Germanie, chez tous les peufries bar^ 
bares , ou qui faisaient les premiers pas vers la ci- 
vilisation, on a vi^ également, à l'origine des so- 
ciétés, le pouvoir partagé entre un chef électif, 
chargé de commander la nation à la guerre , et de 
la juger durant la paix j un conseil de vieillards ou 
d'hommes reconnus comme supérieurs, qui lèse- 
condait ; une assemblée du peuple qui donnait à aoD 
tour son avis avant que d'obéir* Le pouvoir absolu 
n'est point une idée naturelle à Fliomme ; c'est tou- 
\om^ par quelque accident qu'il s'est étabU, et dans 
presque chaque djmaatie cal peut montrer au il a 
commencé. Tous les petits peuples ont vu d'abord 
dans leurs chefs ce qu'ils étaient en effet , les pre- 
miers serviteurs de l'État : il les ont nommés pour 
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leur propre avantage; et , à supposer qu'ils dussent 
trouver ensuite plus de stabilité en renonçant à leur 
libre choix , et en se fiant aux chances de l'héré- 
dité , ce n'était du moins pas une combinaison qui 
dût se présenter à leur esprit dès le commence- 
ment. Il n'y a peut-être pas une monarchie héré- 
ditaire qui n'ait d'abord été élective. 

De même la royauté élective a précédé la ré- 
publique, comme combinaison plus simple. Dans 
l'enfance des sociétés , l'état de guerre est, en quel- 
que sorte, l'état habituel; et durant la guerre, la 
supériorité d'un chef sur un conseil est tellement 
évidente, pour le secret de la discussion et la 
promptitude de la décision, pour l'influence de 
l'exemple et pour l'enthousiasme, bien mieux ex- 
cité par un homme que par une idée abstraite, 
qu'il est presque sans exemple qu'on ait donné à 
conduire une armée aux volontés réunies de plu- 
sieurs hommes. Choisir un roi, c'est choisir en 
même temps un général et un juge ; à tout autre 
égard, les peuples barbares ne croient pas même 
avoir besoin d'un gouvernement. Choisir, au con- 
traire, un conseil exécutif, c'est obliger ce conseil 
à déléguer ensuite les fonctions du généralat à un 
honnne, qui peut-être ne sera pas toujours disposé 
à obéir. 

Mais les rois électifs voulurent souvent s'em- 
parer de tous les pouvoirs, et les transmettre en 
héritage à leur famille : lorsqu'ils réussirent , ils 
fondèrent ainsi des monarchies héréditaires; lors- 
qu'ils échouèrent, ils avaient inspiré tant de dé- 
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fiance I qa'on abolit la royauté, qu'on partagea le 
pouvoir qui leur avait été confié , qu'on en Ëmita 
la durée , et q[u'ou substitua les collèges aux indi* 
yidus. , 

Ainii la fonne primitive du gouvernement fut 
abolie presque partout; les seuls peuples qui sont 
demeurés dans un état approchant de la barbarie, 
ont conservé l'organisation trop simple d'un roi 
électif, qui partage la souveraineté avec un conseil 
de vieillards et une assemblée de tous lés citoyens. 
Les motifs qui l'avaient fait adopter ne subsistent 
plus chez les peuples civilisés ; et dans les temps 
modernes la guerre n'est plus à la portée des petits 
peuples : ils demandent à leurs mi^istrats plus de 
prudence que de bravoure; aussi ils confient leur 
destinée plutôt à un sénat qu'à un général. Cette 
forme primitive, si éloignée de nqns et si mal 
connue, no semble donc pas mériter de notre part 
une plus longue attention. 

jNous ne devons peut-être pas en accorder beau- 
coup plus aux petites monarchies électives, ap- 
partenant aux ecclésiastiques, qui s'étaient con- 
servées jusqu'à nos jours, en si grand nombre, en 
Allemagne, et que noos avons vu détruire toutes; 
tandis queie souverain pontificat , à Rome, subsiste 
sur les même» bases, comme un échantUlon d'un 
ordre social à peine croyable, si on ne le voyait 
pas exister* Comment se figurer en effet que, pour 
former un homme d'JÈtat, un législateur, tm ad- 
ministrateur, un guerrier, pour obtenir la réunion 
de toutes les quaUtés non moins nécessaires à un 
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princc-évêque qu'à tout autre prince , de ces qua- 
lités qui doivent seules mériter la confiance des 
peuples, de toutes ces connaissances qui rendent 
la science du gouvernernont plus difficile et plus 
noble en même temps que toutes les autres sciences 
humaines, on exige que celui qui finira, dans sa 
vieillesse, par être monarque, abjure, dans sa jeu- 
nesse, le monde et le commerce des hommes, qu'il 
renonce à la vie active, qu'il abhorre surtout le 
métier des armes, et qu'il consacre tout son temps, 
toute son énergie, toutes ses facultés, à une étude 
qui n'a pas le moindre rapport avec les fonctions 
qu'il doit remplir : qu'après que cette éducation 
a été donnée à^tous les aspirans, le choix du mo- 
narque soit confié à des hommes aussi complète- 
ment ignorans que lui-même, dans toutes les ma- 
tières de gouvernement; que son conseil soit formé 
de ceux qui ont comme lui abjuré le monde, et 
que, jusqu'aux derniers employés dans son ad- 
ministration, la condition fondamentale pour être 
en place, soit de n'être pas propre à la ]Jace? 

Ce caractère des élections, dans les prélatines 
souveraines, ne saurait s'appliquer sans exception- 
à la papauté; l'importance fie la domination des 
consciences, dans toute la clirétienlé, appelait des 
hommes d'Etat au gouvernement de l'Eglise. Les 
papes et les cardinaux n'étaient ni des reclus, ni 
des hommes qui eussent renoncé à la politique 
mondaine; et, en effet, la cour de Rome a montré, 
dans une certaine ligne, et une adresse et une 
énergie qu'aucune autre cour n'a peut-être égalées, 
I. i4 
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Cfpeodaiit le talent que les peuples oal le plus 
besoin de trouver dans' leurs chefs , c'est celui 

de radmiDistration ; et, entre tant de papes dis- 
tingués par leur caractère ou leur géuie, il u'y a 
pas eu uti bon adiuinistraiettr. 

li semble que Péteetion d'un prinoe*évéqae de- 
vrait être considérée comme ic dernier terme de 
l'absurdité politique ; quelque accouiouiés que 
nous soyons à ce que les peuples ne soient comptés 
pour rien dans la constitution , ces gouverneniens- 
ci semblent, plus ouvertement qu'aucun autre, 
anaoucer qu'ils ont été institués pour l'av^antage 
du prince et non pour celui des suîet8< €^ n'était 
pas tout cependant : il y av^ait des moines-princes, 
il y avait des religieuses-princesses. On comptait, 
en wAilemagne seulement .quatre archevêques 
souverains, yingtHin évéques, vingl^euf abbés 
ou prieurs, et quinze abbesses ; enfin , un grand- 
maître de l'ordre teuLoaique : en tout, soixante et 
dix royautés électives ^ réservées aux membres de 
l'Égli^. . 

Ces gouvernemens ont tous été supprimés de 
nos jours ^ mais, ce qui est bjen digne de remarque, 
ils ont tous éfé regrettés, lies conditions de l'élec- 
tion étaieutteUes, qu'on n'aurait pas voulu choi- 
sir, pour l'ouvrage le jîlus vulgaire, un cliaq>entier 
Qu un maçon, connue on choisissait un prince^ 
cependant il suiKsait qu'il y eut UM électiou, pour 
qu'il y eût un^ sorle de constitution. A chaque 
nouveau régne, le contrat entre le prince et le 
peuple était renouvelé, les anciennes créatui'es 
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du pouvoir étaient changées, quelques andNHM 
abus étaient abolifi, quelques nouvelles gjwcpntiieff 

lérél -de-^bmlle M wè tronvril^fMè oppdMéa 

avec un intérêt national, il se rencontrait, dans 
chaque siècle , quelque prince-abbéi quelque prin- 
ee-év.éqoe, qui ne ressentait pas; pour la Uberté 
cette hiiine d'instiaet A oamimme fMmai ks pM- 
sans ; qui consentait à illustrer so!i règne par 
quelque institution utile , destinée a durer Lpu- 
foofêj tandis qoe lui-même n'était que (MMager 
sur la tem. S'il craignait la ldtt# àfvec nés «otiltiw- 
porains, il ne se refusait pas, pour cela, à fonder 
les droite des générations à venir. C'est ainsi Si^ua 
les avares sont «ouvent généreux^ dans tas* 
tamenty aux dépens de leurs héritiers. < *^ 

Les principautés ecclésiastiques avaient existé; 
comuic une dépendance du systénic féodal, ailleurs 
qfl^en Allemagne; et ailleurs aussi, le droit d'élire 
le prince, quelque mal exercé qu^ii fàt, avàit été 
un conimenccinent de liberté. La résidence de plus 
d'un prince-évêque était devienne une république. 
Les premières coTnniuno9 a&anchies «en Fi^anee^ 
celtes de Brima, de Laon, du Mana^ rele^MMUt 
d'un seigneur ecdésiasticpie. Les prinees-évêqnes 
de Lausanne, de Genève, de Bàle, le prmce-abbé 
de âaint-Gall, laissèrent naître diea eux la liberté 
suisse ; les archevêques de Lyon et d'Arlea, les 

éveques d'\vignon et de Marseille, qui, daiw 
l'âucien royaume d'Arles, étaient, aux douzième 
et treizième siècles, dea souverains éleotift fiai»» 
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sèveni s-affisrmir sous .leurs yeux l'indépendance 

républictaine de ces quatre villes. Sous le gouver- 
DOitieul du pape y on avait vu, fleurir les répu- 
bliques de Bologne de Péroose, d'Anoôae; .et 
aujourd'hui même le gouTemement pontifical , s'il 
ne pourv'oit poiiil snlïisainnieiiL a l'oidre social, 
n'adople poiuL. iiou plus tout le système d'oppres* 
sion d'un despotisme , héréditaire. 

L'état de servitude où l'Europe était réduite 
avant l'établissenicnl du systèihe féodal, a pu seul 
pcriiielti^e l'institution du gouvernement sacer- 
dotal^ on ne doit pas croire que de telles circon- 
stances se représentent, et surtout que les peuples 
qui peuvent riioisir leur gouvernenienl , aillent 
chercher des modèles dans ces fondalious pieuses 
du moyen âge. Il valait cependant la peine de 
remarquer quels avaient été les effets des prin- 
cipautés électives, dans des Etals où un droit quel- 
C()n(}ue d'élection était la seule liberté populaire. 

L'Europe,"^ enfin, a essayé de la ro3rauté élective, 
dans quelques grands États civilisés , et jusqu'à un 
temps qui n'est pas très éloigné de nous. V enise, 
avec le.titre.de république, était une monarchie 
élective constâtntionneUe, où ie pouvoir du doge 
était limité par celui de l'aristocratie seule: Venise, 
pendant un temps du moins, a pris rang parmi les 
plus pinssans Etats de TEurope; et la succession 
d'environ cerrt vingt monarques électib n'y a causé 
ni troubles , ni guerres civiles, ni aucun des ineon- 
véniens qu'on prétend être nécessairement attachés 
à cette lorme de< gouvernement. 
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La délcnse de la chrétienlé contre les Turcs et 
te payens a ^té èoafiée , p«idaoi^la meilleure 
imAiàé éatm&fté Igey iiiiD 4^ 
ûyes de Hongrie et de Pologne. Dà*liMW «t Pàtffiie 
pays le peuple était esclave; mais le l oi jiartageail, 
la soaV'epaineté avec un ordre équestre nombreiux, 
bdfifiien'et idolâtre àeamikbeM^ Lg^ ilffoitj ^ tWifci 
ral a porté sur l'un et sur Paoti^tt^ftèie qoelq il ég l l l i tt 
des plus grands princes qui aient jamais gouverné 
les nations; et prat-étre l'Europe ei^elle rede- 
ràUa^de sdit ezililence même à oétt» c dliBtilirtiei i; 
aujourd'hui si décriée, qui donna, '4lmÉPJ<MMb^ 
bieski un défenseur à l'Occident. La royauté élec- 
tive ne saurait cependant être appréciée, ni en 
Heagile> oè FatodiemeiEit hérédilaire à ésHOMN- 
taines- familles porta sur le tr6ne '^es mineurs ét 
des femmes, ni en Pologne, oii la plus anarchique 
de teiites les institutions , le Uberum veto, anéantis^ 
Mdt' toute possibilité de gouTeràemetitf et KTtait 
tour k tour la république' toilt«e4es usurpations 
locales et à toutes les inllueuces étrangères. 

Mais la première, en rang et en étttidue, des 
mofuffdbiies de Ffioropey^a^éU égalM 
de droit jusqu'à nos î<nirv^' el*de fait' jusqu'àtf sei- 
zième siècle. On pourrait s'étonner de ce que, 
tandis que l'Allemagne, l'Italie et une partie de la 
Erance rdevaîent d^fUM cotvoime électiTr, éii%£ 
se soit jamais permis de présenlér Aés ' âiranbiges 
de ce gouvernement, en opposition avec ceux de 
la mcmarchie héréditaire , si l'on- ne sàTait que 
l'enapoc^t^ toujours dééirétcx de tritoèmèfliie''^ 
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couronne k ses enfons , et habituelleinenl en état 
d€. conspiration contre la couâtitution au, noin de 
laquelle il régnait, aurnl tu de très maoTairceil 
une apologie do goaTémemeot de'sa patrie; et que 
tous les princes allemands , qui voulaient bien con-. 
server pour eux-mêmes le droit d'élire leur chef, 
m anngeawmt noUemmit à aceerder à leum sujets 
ledroit d^éfire leurs seigiienrs. 

Le silence de ceux qui auraient dû défendre la 
royauté élective, et les bruyantes apologies des 
diampioiia de la ^royauté héréditaire , ont éteUi 
comme mi principe, admis en général par tonales 
publi cistes, qu'une nation ne saurait se réserver 
l'élection de ses rois, sons s'exposer, à chaque in* 
terrëgpM^ a«x intrigues de ses Toisins, aux br^ês 
des divers partis, à des troubles prolo&gés et à des 
guerres civiles. Pour apprécier cette opinion, il 
ne sera pas hors de propos peut-être de comparer 
k royaiUé en France et en Allemagne. Les deux 
monarchies naquirent du partage de l'empire de 
Charleiuagne; leur organisation était alors à peu 
près la même; leur puissance étaitpresque égale^ 
msis la bsenefae carlovingMnçe garmanique sf étant 
éteinte, et après elle, la maison de Saxe, parla 
mort d'Othon III, en looa, la couronne devint 
puremenjL élective en Allemagne; tandis que Hu- 
gues Capet, s'étant fittt éiûre eil FrsMe, tnMmtt 
par droit d'héritage , en 996, à Robert son fils^ une 
couronne qui dès-lors demeura héréditaire. Dès 
l'an 1 000 à l'an 1Ô20, oii l'empire germanique parut 
dévolu àla msison d'Autriche, grftoe k la prépon- 
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dcrance de Charles-Quint, les deux plus grands 
£t|iU-de'^£i]n>fW peuvent être regardés à ioiletttrt 

égales, le« deux systèmes opposés.' 

L'Empire eut, pendant cet espace de tenijis, 
mgè^Tiàaq jchelLs^ douze ou treize 

hommes. Cet espace de temps ftit tlhÉèqué par un 
progrès constant, en Allemagne et on Italie, vers 
la liberté, la prospérité publique et les lumières ; 
k^Ênênn êé d0lte^^érîode , k ffiôtià)h^é éUk^yiààà 
«Rte et plus vigoureuse qu'elte' iM^^ét^ié-^ son 
commencement j niais pendant sa durée elle avait 
jparo ifilusieurs ibis le- point de se dissoudre, 
tjhywjjtnt ki> lutte pmc|fie ebnttàifteUe de l'Égliaie 
contre l'Empire avait été une source de troubles, 
indépendante de la torme élective ou liéréditaire 
do gouvernement. Sur les vingt-cinq élections qoi 
wm&eat donné des> cheb à rBmpire, il y «ai «vttit 
eu onze de contestées, qui avaîeiïl été suivies de 
guerres civiles. L'Église, empressée à limiter le 
pouvoir impérial, avMt pris parti dans toutes ces 
glieftes.' Presque toit)oilti c^toienl^les papeis qui 
avaient excité la discorde parmi les électeurs , ou 
appelé les peuples à prendre les armes. Ces guerres, 
^loique&équentes, furent courtea; en addition- 
nant kur durée , elle» rempUasent un èapade ' ée 
qnaran le- trois ans : encore faut-ii remarquer que 
nous avons compté pour temps de guerre tout celui 
ott^âW des ifeox rivirax y après sa tléfaite , se 
riiirait ^ns sefr Etats tiéréditaired^, et continuait 
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à prendre un titre qu'il ne cherchait plus à faire 
prévaloir hors de chez lui. JSoua n'y avaik» pas 
compris, part, le long ioteirègM de 1067 

à 1273, parce que les dMx nrairs, Rkhard de 
Cornouailles et Alphonse de Castille, fixant leur 
s^our ^ Angleterre et eu fspagne , n'ensanglantè- 
reot point le aol-<le iPËoifîre à l'ocoasion de Iwr 
double électicm.' - ' 

Pendant le même espace de temps, la France 
eut vingt -trois rois; ses progrès, durant leurs 
r^l^BeS) sont fort iaË&riears à^HAucdel'AUemigae : 
en effet, ancone drees villes n-égelak en 'oommerM 
et en industrie, en richesse et en population, les 
viUes impériales et anséatiques de la Germanie ^ 
mrâia i^poce lea répMblîqiies de l'Italie. Le pei^le 
des campagnea-était seaM plus asservi et plus paa>- 
vre*; et, tandis que les roturiers d'Allemagne, les 
landsknechts , avaient mérité une haute réputation 
uûtitaire» les cotnriers de Frwace étaient désarmés» 
et les rois devaient appeler dans lemis armées mie 
infanterie étrangère. 

Le droit des rois de France à leur couronne fut 
Gonteslé pac Edonacd III et 90B fik fiiobacd 11^ 
rois d'Angleterre ) qui prétendaient être appdés 
au trône de France par les lois de l'hérédité; il le 
fut de nouvean par Henri Y et par Henri YI. Si 
œs préttntions forant qnelqnefoîa abandonnées 
par d'autres nK)narques anglais , ce n'était pas qmt 
l'ordre de la succession fût éclairci , mais leur mi- 
norité ou des troubles domestiqaes les empêchaient 
de aontenir ce qu'ils iKHOmnent leurs droits. Bn 
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addilionaanl les guerres avec les Anglais, pour 
Ja succession h la couronne de France, indépen- 
damment de celles que d'autres motifs excitaient, 
on trouve que pendant cette période elles durèrent 
* soixante-trois ans. En eft'et, les guerres de succes- 
sion sont plus rares que celles d'élection ; niais elles 
sont beaucoup plus acharnées , beaucoup plus 
longues et pluâ ruineuses. 

On pourrait, à la rigueur, compter aussi comme 
une conséquence du système héréditaire , les 
guerres dans lesquelles le royaume s'engagea pour 
soutenir la succession contestée des rois de 
France à d'autres couronnes. Vingt-six années , sur 
cette période, furent remplies par les guerres pour 
les successions de Naples et de Milan , qui com- 
mencèrent en i494> 6t se prolongèrent bien long- 
temps encore après l'époque où nous nous arrêtons. 
Les guerres pour la succession des duchés et des 
comtés de France réunis à la couronne remplissent 
seules des siècles. 

Tandis que l'élection porte presque toujours sur 
le trône un homme doué de quelques taleus, et 
tout au moins , un homme que son âge met en 
état de se conduire lui-même, les monarchies 
héréditaires doivent se soumettre aux chances 
de l'humanité. Nous nous abstiendrons d'exami- 
ner quel fut le caractère des souverains français , 
durant cette période; nous remarquerons seule- 
ment que les chances de l'hérédité i)lacèrent sur 
le trône Charles VI , qui fut fou pendant trente 
ans (1392-1421 ), et dont la folie eut les plus fa- 
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taies conséquences pour les peuples qui lui élaiciit 
iMHimis. 

Lft foli« est un accident rare; la minorité eêtane 

conséquence nécessaire du système d'hérédité de 
la couronne. Durant les mêmes ôao années qui 
forment Follet de notre compandwHi , la France fat 
goaVemée quatre-vingt^Urnse années par des isou^ 
Terainsqni avaient moins de vingt-cinq ans, âge 
légal y dans ce même pays et à la même époque ^ 
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de kops propres affidres. SHe fut gonvemée cnn 

quante-six ans par des souverains qui n'avaient 
pas viogt'Un ans. 

Cqpëndant , la régence d'itoe nionarchte, dnrant 
tme minorité , est peui^e la plus mattiraîse forme 
possible de gouvernement. C'est une république, 
poisque le pouvoir s'y trouve partagé entre des in- 
dividas et des conseils destinés à se balancer les uns 
lesautres ; maise'eit une répoblique sans habitades 
républicaines, où les fonctions ne sont confiées ni à 
la popularité, ni à la célébrité^ ni à la vertu ^ et où 
les Jhinmes étrangères , èl le plus souvent enne- 
mies f sont admises II un commandement d'où la loi 
exclut les princesses du sang national. Entre les ré- 
gentes de cette période on a placé bien haut Blan- 
che -de CastiUe , bien bas Isabeau de Bavière; peut- 
èÊspe avec ansn pen de raison Ynaée que Fantré. 

Ce ne sont donc pas les guerres d'élection qu'on 
doit regarder comme établissant le désavantage de 
la royauté éleethre, complurée à la royauté hérédi- 
taire , puisque les gueirês de succession Ont, en gé- 
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ucral, duré plus long-temps encore, el que les 
minorités «oui ^lus redoutables aux peuples apâe les 
iiÊmftègmMéii€^^ que nam ÈÊmÊ^OMÊtiÊ^ 

pas le plus favorable au système électif. Nous Irou- 
verioDS à peine treize années de guerres d'élection , 
daMlofila f Uitme ée BelogM^ et aiinénedbai 

ni dans l'autre de ces (leux pays , la constitution 
ne semblait propre à éviter les troubles. Quant à 
l^4ltonsBiie| loraqu'oRvinrait ooa^àaepi^uiBMBS 
piMiii«lliétiM impériale, AmàààA^iùmémt 

voulu organiser d'avance la guerre civile , au moyen 
des armées que chaciiD d'eux tenait toutes prêtes. 
OavfMitffait wàte fifom Im 
l ïefi î iS 'qiielwifceits aotit mî— miUflu is, qise'fe gé- 
néalogies sont mieux connues, les successions à la 
couroime doivent être plus rarement conte^es : 
ei^fië^itgoiti pe r a itf des qoestioQs (to toedéssMMot 
surgi (té toutes parts, plomova mètaté d t»Éi lei i t 
peut-être encore, dans l'attente d'une guerre fu- 
ture; car c'est l'esseace d'une loi de succession 
royide d'être imUivaMs et iiaiMsenpliUei^>%tiito 
k» fins qt^elk ta «foiMiil^ pêk 
l'autorité législative , ou violée par des ado|>- 
tions , des légitimations , des dispositions testamen- 

taiiÉsa^ des «teoMi^iMit i^^^ 

Mi cffbiéiit (knlsertèi^fl^^^ dn^kÉaèv en toél 

temps. En effet, les cas douteux que doitirégii' la Idî 
royale ne se présentent qu'à de longs intervalles de 
tem^^e^^pilMe ré^uint est aloi»»t0i^ttf» iiité« 
Msé k ^àMÊgBkh loi) «t è filire sanoliorafér 
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geiiicnt pai- un cousenleiii eut populaire. Si soticli oit 
à le faire élait reconnu, la loi ne durerait ^o'autant 
qu'elle n'aurait rien à régler. La France ne'coniHit- 
trait plus la loi salique , si les rois unis aux États- 
Généraux avaient pu la changer, comme ils le ten- 
tèrent en i4Ad pour écarter Charles VII, et en 
i588, poui^ écarter Henri IV. lies femmes n'étaient 
pas moins expressément exclues de la succession en 
Hongrie, en Bohème, en Autriche; aussi la succe^ 
sioo de la maison deLoitàine à cdie de Hapsbourg 
reste une osarpation , aux yèax des partisans de la 
légitimité , malgré le cri de la Diète de Hongrie mo^ 
riamur pro rege nostro Maria Theresa / En Espa- 
gne , Philippe V n'avait point le droit d'introduire 
la foi aaliqoe, comme aucun de ses-Mccesiseurs 
n'avait celui de l'abolir, Isabelle II régne donc en 
vertu de la loi antique dq pays, que Don Carlos veut 
anéantir. £n Portu^, la loi fondamentale excluait 
du trAne les souverains étrangers. Don Miguel en a 
fait une bizarre application au souverain d'une por- 
tion détachée de Tempire j mais ce sophisme suffit 
à la guerre divile. En Frimce méme^ ^la âiiekesse 
d'Ânsouléme aurait d& succéder à la conronne de 
Navarre, où les femmes sont appelées, et cette 
couronne aurait dû être détachée de celle de 
France , oonmie elle leiut àms un cas toi^sembla- 
Ue, en i3a8 , pour passer à la fille de Louis X. Ent 
Piémont, à l'arrivée du roi actuel , la Sardaigne et 
le Monferrat, qui sont des. fiefs féminins, auraient 
dû passer à k fiUe de aon prédécesseur, et se détw-' 
cher de la Savate et du Piémont , qui amt des fie&. 
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maflculiiis. -Le duché de Modéne , fief inascaKn , 

aurait du passer à un a^nat de la maison Giielfh- 
Esiensey iùt-cc au duc de Brunswick, ou au roi U An- 
glelitine^ plutôt, qu'au souTerain actuel , qui a èuo-^ 
cédé ail nom d'une femme ^ et qui n'a ))u recevoir 
d'investiture de l'empereur, pour légitimer un droit 
douteux , car l'empire germanique n'existe plus. 
On ne finirait pas si on voulait énuuiérer toutes les 
querelles de succession qui pourratei^ de nos jours 
motiver un appel aux armes. Un mode d'élection 
qui exclurait et les intrigues étrangèi es et les tac- 
Lions domestiques, ne serait probablement pas plus 
difficile à inventer, poiir la royauté élective, qdie 
pour les présidences des divers États d'Aménquc. ^ 
Touteibis, il faut convenir que co n'est encore 
qu'une constitution bien grosâëre, que celle qui 
coirfie au chef d'un gouvernement un si grand pou- 
voir, en identifiant si peu ses intérêts avec ceux de 
l'Etat. Le nom de roi excite et excitera toujours tous 
les appétits royaux, dans ces cliets électifs. Ils 
prendront la mesure de leurs prérogatives dans les 
monarchies les plus puissantes et les plus absolues; 
ils regarderont toujours connue une injustice qu'ils 
éprouvent, toutes les limites qu'on apportera à 
l'accomplissement de leurs volontés , et ils seront 
dans un état de conjuration-habituelle contre la con- 
stitution du rovaume , afin de rendre liérédilaire 
une dignité qui ne leur est confiée que pour leur 
vie. Ils auront même , pour la subversion des lois, 
un avantage que n'ont point les monarques hérédi- 
taires : savoir, une plus grande activité , uu plus 
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grand orMit personnel , et une ptaei plus immédiale 

aux afTaires. 

Dans les monarchies héréditaires ^ sauf un nom- 
bre infiniment petit d'exceptiona, le roi n'est qu'on 
grand électeor nirfionaly qui nommé ses ministres 
et son conseil, et qui se repose ensuite sur eux de 
tout le fardeau de l'administration. Dans les monar- 
diies constitutionnelles, cette limitation de l'acti* 
Tité personndle dn roi , non seulement existe, 
mais elle est de droit, elle est établie par la loi. Il 
est entendu que les discours n^éme^du roi sont 
eompçsès par les ministres ; que tous les actes fisils 
aif nom dn roi sont suggérés par ces mêmes imnis^ 
très 9 qui s'en rendent responsables ; et en Angle- 
terre, ceux-ci résistent obstinément à la moindre 
sqggestion , à la moindre recommandation qui lear 
vient' de la personne du roi. Dans les monar- 
chies absolues, les rois ne gouvernent pas davan- 
tage par eux-mêmes. Tout le pouvoir de l'État est 
toujours entre les mains d'un conseil, d'un caUnot, 
qui se-renouvelie par des intr^aes connues, 
qui s'est partagé toutes les fonctions , et qui com- 
mande à celui à qui il paraît obéir. C'est toujours 
une étroite oligarchie , en qui réside toute la sou- 
vendneté« Seulement les oligarques ne sont désignés 
ni par leur naissance, ni par leur richesse, ni par 
leur célébrité , mais parles intrigues des courtisans, 
si ce n'est même par la corruption et le vice. Quel- 
ques numerqoes absolus négligent les afiBûres de 
l'État pour leurs plaisirs ; d'autres assistent réguliè- 
liment au cpnseil , mais sont trop timides pour cher- 
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cher à &ire prévaloir lear aVis sur cdoi tifhoaiinM 

qu'ils croient mieux informés; d'autros. enfin, se 
ligMA'^ui ils gouvcrueat , parce qu'ih douuent 
beaiAcoup d'ordre», qm iftiice £ivoffû,>hNi» «mi- 
tresises , ou leurs coofiesseora leur ont auggéré» en 

socrel. Le pouvoir appartient quelquefois a (les 
coii^eilieis publics, quelquefois k des coosaiUers 
oeeiiltea; inaia^ excepté iegrand Frédéric, et pèui>- 
étre le czar Piéride , Pon ne trouve gaères d^cm- 
pie (fun souverain héréditaire qui soit seul fàme de 
sou gouvernement. 

, tl eo est tout autrement dans les monarchies 
électives, ou sous les fondateurs des monarchies 
héréditaires, qui ne sont eux-mêmes que des rois 
électif. Il a fallu qulls fissent preuve d'aptitude aux 
affoÂres, d'activité, de talent, de bravoocei pour 
aiTÎver au rang cpi'ils occupent. C'est l'homme 
(pi'on a choisi en eux, non la ianiille; c'est donc 
fiiunnuc qu'on a cru fait })our être le général , l'ad- 
ministrateur , le président des diètes , l'orateur par 
excellence du gouvernement. Nous avons vu ce 
(pi'était Napoléon en France; aucun mode d'élec- 
tion, il est vrai, ne ferait {iiciienicnt Irouver sou 
égal. Sans doute, la plupart des rois de Pologne , la 
plu|>art des empereurs germaniques, ne>lui resaem- 
blaient guères ; mais ils avaient ce rapport aveclui, 
qu'ils étaient, comme lui , i'ànie du gouvernement^ 
que leurs ministres n'étaient que leurs secrétaires^ 
et que c'étaient les rois se«ls qui doniuâent l'im- 
pulsion, au lieu de la recevoir. Ceux (pu préfèrent 
le gouvernement uionarciiiquc , parce qu ds aiment 
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mieox obéir à an homme qu'àtm conseil, ou que, 
selon une expression populaire, ils ont choisi d'à v oir 
un roi, plutôt que d'en avoir cent, ne doivent être 
contens que dans la monarchie élective^ car c'est là 
sealemeat que l'individa règne. 

Mais combien un roi qui a exercé lui-même 
toutes les fonctions que la loi lui confie , aura plus 
de pouvoir qu'un roi d'Angleterre, potir renverser 
la constitotion ! U n'a pas^oiâ senlemmt ses mi^ 
ttistres; il a désigné aussi, d'après sa connaissance 
personnelle , tous les divers agens du pouvoir , jus- 
qu'aux plus rapprochés du peuple : ce sont tou- 
joafs ses yeux perçans qui ont distingué le mérite, 
qui Pont avancé, mcas qui , en même temps , l'ont 
enchaîné à lui. Il a préparé, dans son cabinet, les 
lois soumises à la législature 3 il en conçoit l'ensem- 
Uè, et il voit , d'un coup d'œil, ces parties qui ne 
seront présentées x]ue détachées à ceux qui devront 
les juger. Il connaît ses propres projets, et il com- 
pare l'avenir, dont il est le seul maître , avéc le pré- 
sent, au-delà duquel ses conseillers ne-vcient rien. 
L'année est à lui, parce qu'il l'a commandée à la 
guerre , sauvée dans le danger, illustrée par la vic- 
toire^ bien plus , parce qu'il l'a formée , en nomr* 
maat tous les officiers , non d'apiiés la Aveur , sou- 
vent dégradante, des cours; non d'après les règles 
immuables de l'ancienneté, qui, souvent, portent 
les plus incapables aux premiers rangs, mais d'après 
le mérite que lui-même a recomittsur le champ de 
bataille. Parmi les meilleurs citoyens , il y en a un 
grand nombre qui préfèrent se confier à lui plutôt 
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qu'aux conseils nationaux. Ces conseils ne sont pas 
exempts, non plus, de passions décevantes; en re- 
présentant l'esprit national, ils ne peuvent gucres 
s'élever au-dessus de la médiocrité, tandis qu'on 
trouve le génie dans le grand homme que la nation 
a choisi. Toutes les fois que ses projets ont été en 
opposition avec ceux du commun dos hommes 
l'expérience leur a appris que son coup d'œil était 
plus prompt et plus juste, ses vues plus profondes, 
et qu'il agissait comme s'il prévoyait déjà un ave- 
nir que les autres n'ont reconnu qu'après de longues 
années. Quelle erreur est la leur, cependant, si celte 
conBance, accordée au génie , les engage à secon- 
der les projets de l'élu du peuple contre la consli^ 
tutioa de son pays ! C'est parce qu'ils le regardent 
comme l'homme unique , qu'ils lui obéissent; et le 
résultat de leur obéissance sera que son pareil ne 
pourra plus parvenir à la tétc de l'Etat. C'est parce 
qu'ils aiment les héros, qu'ils renoncent à les choi- 
sir, et qu'ils se condamnent à n'avoir plus que les 
enfans du grand xionime , mais des enfans qu'un 
proverbe connu déclare dégénérés , et incapables 
de gouverner. 

En cfTct, c'est la conséquence singulière de la 
royauté élective, que plus elle a donné de bons 
résultats , plus elle est près de sa ruine. Toutes les 
fois qu'un grand honnne a été porté sur le trône de 
•l'Empire, de la Pologne, de la Hongrie, il a pro- 
fité d'un règne brillant, de l'éclat dont il a entouré 
la nation , delà prospérité dont il l'a fait jouir, pour 
altérer la constitution , pour fixer la couronne dans 

i5 
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as^ famille, et pour laisser l'héritage d'un héro» à 
un fib indigne de lui. Loisqa'aa ûdatraireJU iakai 
était moina brillant» la popularité moins entrai- 
napte , le monarque électif a toujoura proûté de 
son pouvoir pour enrichir el agrancUr sa fiMaiUe 
aux dépens de' la couronna, altérant ainsi , maia 
en sens contraire j l'équilibre de l'État. Dans r£m* 
pire y on a vu les monarques donner à leurs fils le» 
grands fie& qpi faisaient écbute à la couronne. Biï^ 
dolphede Hapsbourg disposa ainsi dé l'Autriche^ 
Henri VII , de la Bohême; en Hongrie, les palali- 
nats, en Pologne ^ les starosties qui devaient sou* 
tenir l'éclat de la couronne , étaient de mémeusur!» 
péspar les ea&na des rois. Le câibatdeèsou^iremns 
ecclésiastiques n'a pas mis leurs monarchies élec- 
tives à l'{d>ri de cet abus , et le népotisme de Rome 
a paru un mal iphérent à cette forme de gouvei;* 
nement. 

Faut-il donc renoncer aux avantages signalés qui 
semblent attachés à la concentration du pouvoir 
e^cécutif dans les mainà d'une seule pensonne^ à la 
vigueur , à l'ensemble , à laeoiMdfiaance inatinotive 
des hommes , à l'élan que donne aux armées la pré- 
sence sous les drapeaux du chei du gouverneuMmt? 
Faut-il priver la patrie de ces dévdioppemena gi- 
gantesques <|uelui procure le gtoie, quand il ettà 
la téte de l'Etat? Tour à tour on a vu les peuple» 
s'arrêter à la monarc^e temporaire , ou à la préisi** 
dence, pour mettre à profit les talena.do&vori de 
la nation , sans renoncer aux institutions' ou aux 
droits dont ils vofolaient conserver la jouissance » 
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OU au contraire s'attacher à la monarchie hérédi- 
taire, comme leur garantissant mieux la fixité du 
p(jjivoir, rendu d'autant plus uniforme que les 
hommes extraordinaires s'en trouvent exclus; et 
chose étrange, l'histoire n'a pas prononcé entre 
ces expédiens de manière a ne point laisser de 
doutes. Peut-être la leçon la plus importante qu'elle 
nous donne, c'est celle de conserver ce qui existe, 
de l'améliorer sans doute , mais de le garantir des 
altérations dont chacune de ces formes de gouver- 
nement est toujours menacée. La puissance , en 
effet , des habitudes populaires , loin de se détruire, 
semble s'accroître par chaque perturbation. Tons, 
tant que nous sommes, nous avons de l'affection 
pour le passé, par opposition au temps présent, 
parce que nous portons tous , dans cette compa- 
raison , nos impressions personnelles, et que nous 
avons tous joui dans la jeunesse plus que dans l'âge 
avance. Quel que;Soit l'ordre public, comme quv 
le prince soit constitué, nous serons toujours ap- 
pelés par l'autorité à certains sacrifices ; l'état so- 
cial nous fera éprouver certaines souffrances , et 
toujours le fardeau d'aujourd'hui nous paraîtra ]^lus 
lourd que celui que nous portions dans notre jeu- 
nesse ; gardons que de plus il ne nous paraisse illé- 
galement imposé. L'autorité du temps porte avec 
elle le préjugé delà légitimité, tandis que chaque ré- 
volution dans l'ordre établi contient les germes d'une 
contre-révolution. Si un changement devient néces- 
saire , qu'il soit sanctionné par Tautorité de la nation 
presque entière, car la minorité, pour l'invalider, 
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ariivera toujours secoudée par tous les souireiiirs 
«btîqoes ^ [^ar toute la pàiasaiiçe 4eQ si^ea {uaséa; 
' / Que les peuples qui ont mis à la téte^ de Ifpr ' 

gouvernement un président temporaire, se sou- 
vieuaeat j^u'il sera probabiemeut tenté de se faire 
'tionfiwiet 9on pouroir pour la ide;. qu'ils se tien- 
nent en garde contre cette usurpation^ car lors- 
^qu'après avoir profité de la vigueur de son enten- 
•deutent, de son activité et de son courage, ils le 
TQrront tomber jdans la langueur des idEurinijtés, 
peut-être dans le radotage, lorsqu'ils lui verroiit 
distribuer les richesses et les dignités de l'Etat à ses 
iavoris ou à ses p^ens^ ils crieront à ^usurpation 
lel à ia tyrannie, et un -parti tout au moins seira 
prêt 4 renverser, par une révolution, un pouvoir 
que cette. récente usurpation ûétrit comme illé- 
gitime. . 

De même tLnn peuple a ccmservé jusqu'à nos 
jours, ou jusqu'à un temps encore vivant dans la 
mémoire des hommes, le droit de nommer son 
monarque, qu'il se garde de l'abandonner. Mous 
oroyons avoir établi que <^e8t à tort qu'on a pré- 
tendu que l'élection était une cause nécessaire de 
guerres et de commotions. Or , une nation qui est 
accoutumée au gouvernement des grands honmies, 
qui unit un culte personnel pour son roi à Torguinl 
de penser que c'est roi dé son choix, sera froissée 
lorsque les chances de l'iiérédité porteront sur le 
trône un uiineMi- ou un inibcciUe^ ou un de ces 
hommes que le. pouvoir et la flatterie ont énervés, 
et qui ne savent ni agir , ni même penser pour eux- 
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mèmm. Le mépris et rinufiatience prendrait ohes 

cette nation un caractère tout autrement énergique 
.que si elle avait été accoutumée à voirie txônetou- 
]ù0ts recouVmrt d'an Toîle dPor, ao traTemdo^Ml 
die ne se permettait pdint de peroer. X'usmrpàtiéîl 
d'un monartjue , qui d'électif se fait déclarer héré- 
ditaire |. est rarement punie de sou vivant, car le 
vChangeinMit .est à peine aperça tant que Téla aSif^ 
tieiial garde son pouvoir. Maiâ àossi , qmf dekri 
qui lui succède ne se figure jamais qu'il est légitime. 
La mémoire des grands hommes qui Font précédé 
s'élève chaque année d'une manière pias fonin^ 
daUe eontre loi, à mesure que sa propre incapis-^ 
cité se révèle , et la première convulsion peut lui 
faire sentir que lui^ quiu'apasxespecté les droits du 
peuple , ne doit point espérer que le peuple ait 
.connu les siens. 

Mais parce que quelques j)euples se sont réservé 
Je droit d'octroyer la royauté , il ne faut pas ciboire 
»que tous sentent également que ce droit leur appe^ 
tient. Il y a dans les idées d'hérédité quelque ehofte 
qui saisit vivenicnl l'imagination des hommes. Ils 
aiment à donner à toutes leurs institutions le carac- 
tère de la perpétuité; et qwid depuis planeurs 
siècles leur destinée s'ést trouvée associée h celle 
d'une dynastie, ils aiment à croire (juc j)lusieuis 
siècles leur sont de même réservés dans l'avenir. 
Quand les princes ont prétendu que Pongioe de 
leur dynastie se perdait dans la nuit des temps, les 
[)cuplcs ont presque toujours partagé cette vanité, 
presque lou)ouri» ili> ont ideuliiié Iculs chefs avec 
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aniCHii^éBSM dans la période de (^oiréqaelèiiir pré- 
•Éote leur Inatci&re, «t dcmt ib aiment à rappeler le 

souvenir. Le nom des anciens rois parle avec une 
puissance indicible à TimaginatioQ nati<uiale, leur 
filtiknir pétilrfib, trouvera toQjoiiis lin parti vir 
frmtpùUBcle seconder; il portëra partout avec lui 
dans l'exil, le germe de révolutions futures; aussi 
Maccbiavel n'a-t-il pa8> hésité à dire que Borgia 
in^pcii le .aeul moyen qui pût aasurer sa domi^ 
nation âor les États des princes qu'il avait expulsés : 
Spegnerne ilseme. Cet amour dynastique cependant 
ne âubaiate réellement qi^en faveur de la descen- 
dance wHHicnlinè» Elle aenie présente mie identité 
de noms et de souvenirs , elle seule donne quelque 
garantie à l'indépendance des nations , et leur 
assure tout au moiiis que. leurs souverains seront 
de leur race. Le monarque qui n*a que des filles est 
toujours tenté de violer la loi fondamentale de la 
succession masculine , pour les porter sur le trône 
de préférence à ses agnats Aoî^oés. Que la natiou 
ae tienne eu gardè„ceiitre oéIte liBnIalive, qu'elle se 
dise bien qu'avec ce changement de mnn et de race 
elle perdra tous les souvenirs dont elle était fière, 
toutes les garanties qu'elle croyait trouver dam 
l'hérédité ^ et qu'après avoir peut-être défendu âoo 
indépendance par des sacrifices inouïs, elle s'ex- 
pose à la voir vendre par sa souveraine dans un 
eoatrattle mariage. Que l'usurpateur qui succède 
â« nom d'une femme, sur un trAoe réservé à la 
ligne masculine , s'eirorcc de ))lairc à la natiéD,de 
la ^tisiaire, et d'obtenir sou asseniituçnt imanime^ 
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car c'jéUii la peiyétuité d«ii6 le pouvoir qu'avaient 
mnliraaMDer les invealeara de k saecesâoiiliéré- 
* dkaire, .ét cette perpétuité restera à toofours arméè 

contre lui. ' ' 

. ' Toutefois > ii y a des peuples qui dès les temps les 
fk^moB^^KXÊt admis l'iiérédité des feramei! à là 
eoan»B0-^& l'égal de cdle des hotnmies. Au lied de 
!Voir dans le pouvoir politique une fonction, ils n'y 
4a|t m .qu'^poe propriété ^ ils n'ont, sopgé ni aux 
wte pi^mtoefi, iii aux talens, ni an caractère^ 
ni à la gloiffé du pasteur des peuples, maiss'atta- 
ckant avec une vue exclusive à leur propriété^ 
ilsdc^iit voulu, pour la &ire respecter , que leur roi 
«Ai la sienne comme ils avaient la leur. N'bué 
^voyons que de toutes les formes monarchique , 
celle qui admet l'hérédité des femmes est la plus 
mauvaise ; mais il ne faut chicaner les peuples ni 
BUT leurs opinions, ai sur leurs affections, il Seiut 
les admettre comme des fisdts , et se sonvcmir que 
c'est une partie de leurs' libertés de croire ce qu'ils 
veulent, et d'aimer qui ils veulent. Ils trouvent 
toujours dans leur Idsioire quelque période brû- 
lante pour justifier leurs préventions. Le règne for- 
tuné d'Isabelle de Castille doit peut-être expliquer 
rattachement invincible des Espagnols, et leur res- 
^piect pour Jeanne la F«Ue; les Anglais en appelleilt 
au souvenir d'Élisabeth et à celui ^Ânne, |îottr 
établir que leur monarchie ne fut jamais plus glo- 
rieuse que sous les femmes , et ils attendent avec 
confiance le moment .où une femme montera de 
nouveau sur leur trône. Sans doute cette forme 
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d'iiéiédité est plus lolérable dans les monarchies 
constitutionnelles, ou plutôt, peut-^tre, ne 
l'€9t qu'avec de telles institulims* Quoi qu'il. en * 
soit y il ne faut pas plus violenter cette èffiBctioii du 
peuple qu'aucune autre; on est trop heureux 
toutes les fois qu'on, trouve un pouvoir qui repojse 
sar^l'opinioiif car on est dispensé de l'étaUir par 
des cachots, des supplices et des bayomiettes;^ Il 
faut le maintenir avec le caractère que cette opi- 
nion lui a donné ^ il faut prêtée; appui.à 1^ loi fon^ 
damentale de la royauté} pour.«ce0ulniiuer >à te»» 
pecter aussi la loi fondamentale dn peuple. Or , 
cette forme de la monarchie peut , elle-même, être 
corrompue. Un despote peut vouloir disposerr 4e 
sa coturonne j par testament , par lji^tinfiprtipii ,^ar 
adoption ^ il peut ne vouloir reconnaître dou PEtat 
d'autre loi , d'autre règle , que sa volonté ; qu'il ne 
^'étonne point alors si le peuj^e ne voit en lui 
d'autre droit que celui de lafotce* >&^iLrenQOfitiè 
quelques citoyens qui aient le courage de lui ré* 
sister, de s'efforcer à maintenir contre lui la loi 
dfl)é£4^ité fondamentale dans leur patrie, cei^*là 
aussi auront défendi^k seule Uberté qui ieiir j^ 
restée, ils auront fait preuve de patriotisme, ûa 
auront de plus été les vrais défenseurs de l'ordre 
•contpe le despote; car on ne blesse point les oSécr 
tiens antiques dù peuple dans l'institution dn pon«^ 
voir sans répandre les semences de révolutioni^ 
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CINQUIÈME ESSAI. 

• ■ • ■ 

. DU PfillSCB OU DU POUYOIA EXiCUXJF DANS I.^ ^ 

- RiPUBLIQITBS* . ■ y^; ^ 

. ■ .-■..••■<■? 

j«Ije prince , de même qtt'il est le premier , est le 
pltis important des pouvoirs sociaux , pour le boii^ 

Irèur de tous. En effet, l'existence d'une société 
est on état de lutte coutinuelie avec tous ses voi- 
amS) avec ses propres membres, arec la nature 
dle-méme. Ss^s cesse elle doit défendre isès droits 
contre l'intrigue, la cupidité, la jalousie des autres 
États , ou par des négociations habiles ou par la 
force oliTerte ;.le prince, qui doit être Pintelligence 
et la volonté de cette société , qui doit veiller pour 
elle et diriger son bras , qui doit donner une iin- 
.^ulsioa commune à ses efforts , prévenir ou répri- 
mer, les désordres intérienrsj» la mettre en garde 
contre les calamités des saisons, la furie des élé- 
niens , ou réparer leur désastre , le prince aurait 
besoin de tout connaître, de tout prévoir 3 la plus 
légère imprudence de sa part peut' exposer les ci- 
toyens à de» sacrifices énormes ou à Icfur ruine en- 
tière et à celle de la patrie. Son arrogance peut 
provoquer la guerre , son humilité compromettre 
l'honnear ^ sa versatilité fera perdre en lui toute 
confiance , sa prodigaUté multipliera les charges 
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ou détruira les ressources^ sa iésinerie pour une vûr 
mme éoonoirie alwnJMunéia éès arv^antages càfi- 
Uaxx^ Il n'y a pas une dès qtudités, pas une des 
vertus qui ornent le caractère le plu^ distingué , 
^qu'une nation ne doive désirer de trouver dans 
aon prince 9 «I dont l'abseiice né puisse ^tre pour 
été là cause des plus émelles douleurs. La vigi- 
lance, la prudence, la constance, la valeur, la 
douceur réfiyiQinift,iWdi;<^ et la justiceisoiot tour 
h tout requis ponr ,g<M|vtCMr lm,jMHmim^ il 
n'y a pas nde fuUeMe ou line faate du prince qM 
les peuples ne doivent durement expier. 

I^«aea«e.poUtiques ae 0ou»«piM?eno«iitpo«^ 
^wnnfient on peut obteam dans un gnu WMBieiit 
tant de qualitéa édaUvtfi»! mais des nous mon- 
trent du moins quels sont les défauts, quels sont 
les inconvénîens presque tfOujours inbérenâ à de 
•certaines fermes : elles npos appmwuwt aussi, à 
qneb éiémens des sociétés on peut demander eero- 
taines qualités : c'est à classer ces résultats de la 
théorie , et bien plus encore y 4e l'eacpérienoe, que 
nona comptons consacrer les pages asiTantes. v^? ^ 
' L'existence du prince est rarement le résultat 
des combinaisons du législateur, le produit d'une 
charte; ce n'est pas avec les paroles d'un homme 
ou d'une 1<h qu'on fint de l'aotois^ ou de l'obéis^ 
sauce. On a beau reconnaître en prind|)e que l'ordre 
est nécessaire à la société , que l'obéissance de tous 
4|Arantit la sAneté de chifecnn, toute obéissance 
cause un dérangement w un sacrifice , et ai avant 
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de s'y résoudre. chaoïMi exaniBait s'il lai eil otUe 
^a lé fcjpeytobéiaiaacè De^oiàlMabjiya^'^éttoyMiH 

voir ne pioccdcrait qu'à force de chàtiineïfr. O^é^ 
à peu près l'état, où se trouve u|ie société après une 
révolijfctkm ou quek|tte|)raii4a €aBfviil8Î^ 
l'itabkade da U rétistanca ^ coptr ac léa V ftwHa^ 

rite ne semble plu.^ avoir qu'un droit de persua** 
sioOy chaque ordre est suivi d'une délibération 
d%uw44ailatîon î et locs niéinat|«a ila-ai^oliitiicwia 
établi das principes de goiirarnemaai ptutlihéNMÉ^ 

il faut <iu [)rincc plus de contrainte, plus de mena- 
ces , plus de cbâtimens, pour arriver à Texécution 
des acdeas Ifs moins sévèrea, qu'il ne lui aafidWt 
auparavant pour obtenir les plus grandé^saor^aas^ 

lorsque l'illusioii éUul complète, et que chacune 
de ses injonctions semblait appuyée par tout lo 
pcûds de la société. Ea général, le potaToir^^élé 
fermé par une combinaison d'isiccidens , qui Font 
réuni dans de certaines mains : (piand il existe^ on 
pctut s'en servir et en disposer; mais oh ne le crée 
pas* 

Noos étudierons cependant le pouvoir k son ori« 

gine, comme s'il était l'effet de la volonté du peu- 
ple, et nous nou9 demanderons quelle est l'idée qui 
a présidé à chaque forme de gouvemenient^ l'idée- 
qui l'explique; non que cete idée ait été réelle^ 
ment la cause de sa naissance, mais parce que 
contentant la raison des hommes , elle justifie leur 
obtiasance,^ et jéUe oonaerve un ordre qu'elle n'a 
pas établi. 
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jC'ert d% cette manière que noos ri^arderoiiff 
comme l'étabUafiemeiit da premier pooToir social , 

si ce n'est dans l'ordre des temps , du moins dans 
celui des idées, le pouvoir du peuple iDi^méme. 
Pimbmie, ont dit les hommes aù commencement 
de»86ciétiéB , et mnrtoat lorsqu'il s'agisstat de petits 
peuples encore grossiers, où tous se sentaient à peu 
près égaux par l'intelligence, et également animés 
par te danger comifiim , personne-iie prendra un 
|da8 grand intérêt à nous que nons-nftémès , per- 
sonne n'apportera à nos affaires autant de vigilance, 
ou ne .sera, aussi incapable de se laisser ou distraire 
oa gagner ; nous mettrons en oommiin toutes nos 
lumières , toute notre prudence , comme tont notre 
patriotisme, et la somme en sera plus grande que 
la part du plus distingué n'aurait pu être ; il nous 
but, il est vrai , des chefs pour le combat, des 
juges pour nos difiTérends , des secrétaires ponr 
écrire nos ordres ; mais nous les nommerons nous- 
mêmes, nous les révoquerons quand il nous plaira, 
nous ne leur permettrons jamais d'être autre chose 
que nos commis, les instromens de nos ycdontés, 
et dans toute circonstance grave , même à l'armée , 
même. avant le combat, nous voterons avant 
d'agir. 

Telle fut à peu près l'crigine et la constitution 

des démocraties grecques qui, sur les frontières de 
l'empire des Perses, s'organisèrent pour résister au 
grand fioi^ des petits cantonsamsses qui tinrent tête 
à lamaisôn d'Autriche; desSouliotes, des Sphakiotes, 
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des Maniotes , qui ae nuuBtinrcnt contre les Turcs; 
i'éaormité du danger ne pmnettail à ia popolatton 
leniîére qu'une peniée et qu'on intécét; le p«triôr 
tismc était exalté au plus haut degré où il ait 
jamais été porté entre les hommes; et ces petites 
démociratio» ont fait bdUer xam Tertn, an eofO:* 
rage y t» déTonement qui exciteront à januds Tad- 
uiiration. ' ' < ^' 

Mais le danger n'a pas duré toujours pour elles; 
VégfiiiA^ eôtiséqneoce dé leur paaTreté, ne ^est 
paa mainteniie , etiorsqu'elles ont coinmencé à oon* 
naître des riches et des pauvres, elles ont aussi 
connu des intérêts difiérens, tout comme des degrés 
divei» d'instruction, d'expérience et d'adresse. Aâk 
lieu d'être mues par une volonté commune, qu'eu 
pouvait dire unanime dans les temps de patrio- 
tisme et de danger, elles se soat.divisées en majorité 
et en minorité, et bien plus encore, en méneurs et 
en menés : plusieurs alors wt changé de gouver* 
uementj quelques unes ont laissé tout doucement 
dissoudre le Uen social , comme les Étoliens et plu- 
sieurs peuples de la Grèce , demeurés sans illustea- 
fion et sans villes, ou conûne les. Grisons dé nos 
jours; la liberté démocratique s'est conservée dans 
les villages, mais le prince, le pouycir social,. ne 
sont nulle part. . * - o> 

Quelques républiques ont mainienu leur dém6«- 
cratie jusque dans leur plus haute civilisation, et 
à leur tcte brille Âtbènes. Le flambeau de l'esprit 
«t de la pbilosopl^e a éclairé alors ce gouverne- 
ment 9 et «1 a fait décoiuvrir les propriétés qu'on 
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n'avait point devinées d'avance. Le premier résul- 
tat de l'Observation^ c'est que la volonté du peu-^ 
pie, tdlèqo'elleM mânifeslepar les cotations, v?eat 
point la somme des volentésetdes inlelligoioes de 
ceux qui le composent , et que, dans toute assem- 
blée délibérante, le vote de chacun sur oJaaquedé^ 
«isienii prendre nW point identiqoe avec ceqne 
eerait le vote de ce même individu , ^'il avait à 
décider seul. ' 

Dans l'intérêt de la morale, dans l'iatéirét do per- 
£BOtionnenaent defhdmme, noas avons- souvent à 
6ond>attre FégoïiBme , nous avoos souvent à deman- 
der que l'utilité , que l'intérêt personnel plus im- 
médiat, soient subordonnés aux considécations dn 
patate et de l'honnête; que Findividn ne voie pas 
senlement sa sâreté, son avantage, ses jouissances, 
mais qu'il soit accessible aux inspirations de l'imagi- 
nation et de la sensibilité; qu'il admire le beau pour 
kufmèm^ qu'il obéisse aux attnats de la sympathie 
et de la bienveillance. D'autre part rencontrant sans 
cesse l'égoïsme dans l'homme, nous n'avons peut- 
être pas assec oompris* comlnen il est nécessaire, 



ibien il fimt , pour la oonservatioo de l'individu, 

que l'intérêt soit au fond du cœur une sentinelle 
toujours vigilante qui émette un cri d'alarme quand 
on veut le sacrifier. C'est une philosophie élroifte et 
iiuMe que eelle qtii dierehé dans Phitérèt le seul 
mobile de nos actions; mais ce serait nier l'évidence 
que de se reiîiser à admettre sa constante influence^ 
il &mt piutAi y Voir mie loi de la Providence poor 
la* conservation des espèces., un momtenr toii^oors 
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aUeatU, comme est la crainte delà douleur dans 

à tempft le mal, et iKioèiÉe iré M l ii ini »ip«Ét^ à pféBCr^ 

ver noire vie. Eli bien, les corps sociaux formés 
par rhoauiie oaL^hesoia de ce moniteur que Dieu 

se tasse toujours entendre le premier dans toute dé- 
libération. Le prince doit être Torgane de cet 
égèliBaie', iltoifcy'iBgaiit^toiiii ii tiÎMiéi jilseil 
toujours frappé^ Katéiét 9ê mmÊM^n-è» tié 

corps qu il dirige , sous peine de % Yoir bientôt 
peru\ • . ' v^- 

craties , ce ientimiAit né se préÎNente jamais le pre- 
mier. I.orsque tous concourent au pouvoir, aucun 
citoyn^ jte dépouille le soi individuel pour se faire 
k^finMeneiiicht. Tandis qué;^ «'il s'agissait ^uae 
décisioii à prehcire ponr ét'^^ M ltoul , il vernât 
en première ligne son intérêt, puis, sur le second 
plan seulemeut, la sympathie, la sensibilité^ l'ima- 
^ôialîcmt ioiAjQae ^^iMot le seatimeMI dtt émmm^ 
au moment où le cttoyen est appelé' k voter avec 
ses concitoyens sur la conduite du peuple dont il 
fait partie , il déplace complètement , sans peat-ét7# 
même ^ea aperceroir, les moti6 de sa détennina- 
tion , ou plutôt il les retroave dans l'ordre où fls se 
rapportent à lui-même et non au peuple. L'intérêt 
de ce peii]^ ne se Biootre à lui tout au plus qu'-en 
troisièiM oa qusitiiiiiie ligne. Il écoute avant tout 
son intérêt privé , lorsque par hasard il se trouvé 
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en Opposition avec l'intérêt public sur lequel il vn 
donner son suffrage ; mais ensuite il retrouve en- 
tières toutes ses autres facultés, la sympathie, la 
générosité, la colère, la crainte, le point d'hon- 
neur, l'entraînement par l'éloquence ou l'imagina- 
tion • chacune parle aussi haut sur les affaires pu- 
bliques que sur les affaires privées , tandis que le 
vrai intérêt public , l'égoïsme national , n'arrive 
que le dernier, et en proportion seulement de la 
part infiniment petite que le citoyen ressentira 
comme hounne privé dans la décision qu'il va 
prendre. Le plus souvent même, dans les délibé- 
rations de la place publique, le citoyen n'a que la 
perception la plus vague ou de l'intérêt public ou 
de son intérêt privé; il vote pour la forme, sans 
calculer, sans réfléchir, sans y attacher presque sa 
pensée, jusqu'au moment où son imagination, sa 
sensibilité ou ses passions sont excitées ; alors seu- 
lement c'est avec toute son âme qu'il prend part k 
la formation de la volonté publique. 

Cet assoupissement de l'égoïsme national , tandis 
que toutes les autres facultés sont vivement exci- 
tées, donne à la conduite des démocraties un carac- 
tère très particulier. Le peuple souverain , le peuple 
prince, est beaucoup plus susceptible d'émotions 
généreuses qu'aucun autre souverain ; mais aussi il 
apporte dans sa conduite beaucoup moins de tenue 
et de sagesse; il se compromet, il s'expose, et il 
attire sur lui des calamités qu'un souvenir plus 
constant de son ijitérêt aurait évitées. Sa pitié sera 
profonde quand les maux d'autrui feront inuige; 
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ses décisions, au contraire, seront souvent cruelles 
si la réflexion seule, qu^ii ne connut jamais, peut' 
lui faire concevoir le mal que la colère, l'orgueil 
offensé ou la vengeance lui feront commettre. S'il 
s'agit de déclarer la guerre , il ne calculera ni les 
dangers, ni les sacrifices, parce que la mise indi- 
viduelle de chaque citoyen n'est que peu de cfiose, 
que sa responsabilité est moins encore , tandis que 
la satisfaction que lui cause la poursuite de ses pas- 
sions est bien plus vive que s'il ne s'agissait que de 
lui seul ; car toutes les passions s'exaltent dans la 
foule. D'autre part, lorsqu'il devient nécessaire de 
faire la paix, le peuple souverain s'humiliera peut- 
être plus qu'aucun autre souverain, parce qu'il 
prend alors conseil de la peur, et que la peur est 
contagieuse. 

Un calcul assez naturel avait fait supposer qu'en 
réunissant beaucoup de tétes,on réunissait beaucoup 
de lumières et de vertus ; c'est à l'épreuve seulement 
qu'on a appris que chacun arrivait h. la délibéra- 
tion d'où devait ressortir la volonté coinnume avec 
une attention moins forte, une volonté moins 
ferme, une appréciation moins complète des con- 
séquences que s'il avait du prendre seul sa déter- 
mination. Sa responsabilité de l'événement est di- 
minuée à proportion du nombre de ses collègues; 
il y attache quelquefois si peu d'importance qu'on 
l'a vu se moquer à haute voix de la sottise qu'il 
allait faire. Il riait, avec Aristophane, de l'image 
du vieillard imbécille. Démos, que celui-ci lui pré- 
sentait ; le persifllage le plus amer le flattait même, 
I. i6 
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parce qu'il n'en voulait voir que la part qui tom- 
bait sur les autres ; et cependant, comme les autres, 
il contribuait à ce que la votation fût déraisonnable. 
Tantôt le citoyen , par paresse d'esprit , par indé- 
oision , se repose sur les autres ; tantôt , par le désir 
dé briller, il propose le parti le plus aventureux 
celui qui donnera la pins haute idée de son hé- 
roïsme , de son désintéressement , sans se soucier 
des conséquences; tantôt, au contraire, cédant à 
des suggestions plus basses , il s'arrêtera au parti le 
plus lâche , le plus perfide , le plus cruel , parce 
que, le jugeant utile, il compte que son nom se 
perdra dans la foule , et échappera au blâme. Quel- 
quefois même il fera les deux choses à la fois , si 
\ea Motes soirt secrets : il parlera dans un sens pour 
la réputation, il votera dans l'autre pour le profit. 
T-€utcs les assemblées nombreuses qui prennent 
part au gouvernement peuvent, jusqu'à un ccr* 
tain point, donner L'idée des assemblées du peuple , 
et là France pourrait s'en tenir à l'étude des vota- 
tions de la Chambre des Députés pour comprendre 
comment un corps nombreux peut montrer moins 
de connaissance de ce qu'il décide , moins (Je con- 
sistance, de prudence ou d'élévation d'âme que 
n'en aurait eu chacun des membres dont il se com- 
pose , s'il avait été pris à part. 

En tout,]e peuple souverain agit comme le ferait 
un homme qui obéirait à tous les mobiles des ac- 
tions humaines, excepté à l'égoïsme 5 . qui serait 
privé de cette garantie de l'intérêt personnel que 
la Providence a donnée à tous pour leur conserva- 
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lion, et qui, en conséquence, tour à tour par sa 
générosité, son imprudence ou sa passion, com- 
promettrait sans cesse son existence. Mais le peuple- 
gouvernement , le peuple-prince , comme était celui 
d'Athènes , était en outre exposé à toutes les séduc- 
tions du pouvoir, à toutes les intrigues corrup- 
trices qui se croisent ailleurs autour des rois pour 
en obtenir des faveurs. Le peuple d'Athènes élisait 
les généraux , il élisait les ambassadeurs , il élisait 
tous les officiers chargés des travaux publics, de 
la police, de tous les détails de l'administration. 
Quelquefois, lorsqu'il s'agissait des fonctions les 
plus relevées , il montrait un tact très fin pour dé- 
mêler les plus habiles ; mais souvent aussi il parais- 
sait accessible aux séductions , à la flatterie , aux 
fêtes, aux largesses; il préférait l'homme qui l'a- 
musait k l'homme de génie , il s'engouait pour des 
favoris méprisables, tels que Cléon, rendu célèbre 
par Aristophane, et il se laissait mener avec autant 
d'impéritie que le despote le plus près du radotage. 

Ce fut surtout comme responsable de la sécurité 
de l'État que le peuple d'Athènes mit en évidence 
les défauts et les dangers des démocraties ; soit qu'il 
prît les armes sans motifs suffisans, ou qu'il les 
posât sur des terreurs paniques j soit qu'il ruinât 
ses alliés en exigeant d'eux des subsides exorbitans, 
ou qu'il dissipât ses finances par des fêtes et des 
jeux scéniques; soit qu'il atteignît de sa colère des 
hommes k peine coupables , ou qu'il couvrît d'une 
imprudente indulgence les entreprises les plus cri- 
minelles : aussi l'antiquité , alors éclairée par une 
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es^^érifliicecpiiMiiai^^ Iwqoiwd'iMiif Goappe^ 

t-elle d'une réprobation unanime le gouvernement 
démocratique^ ou le sy«tjème qui met le pouvoir 
fajéonlifsQMftto dég^enidiagé alwoliiteja peupleJEUe 
G^^adaoïae le peuple-prince <xmime le plus, iaipra'^ 
dent , le plus inconstant , le plus présomptueux 
^im^ fies succès., le plu» vite nbatUi dfms ses revers^ 

toBorps que le plus prodigue daas ees dépcnsei/Je 

tous les princes auxquels les hop^mes peuvent être 
souuiis. . • ' . • . 

ti' Qb j j r y ateoii^ n i nten iogaineajoCTqtf elle se porte 
sn^ les pelittf oÉDtons avinés, n'a point, en sens doole 

de si grands torts à relever, mais elle se refuse éga- 
lement à louer, la prudence des démocratie^ tandie. 
qi^'#Ue^ .isiir cepcôetie oetle.néeeaaité où aeiToienfc 
lee Uuê du peuple, de flatter les passions de b 
multitude et de céder à ses caprices; cette difficulté 
de fair€^ respecter les magistrats ou les lois^ par 
d^fjbtflailiei ^ui^epoèe lee«Teiir£âtSy se oroient 
}0 âeoil 4e les définve; cette indiacipUne qui, dans 
les guerres du seizième siècle , soumettait si sou- 
Yfi/ft, les capitaines suisses aux fougueuses déci- 
des J<ervis.giiiMwndri a ia eniMées jfunni leac» 
propree soldats.; en&i cette disposition, à Te»- 
gouement et au favoritisme , qui , si elle ne donne 
pua 4es tyrans aux ofatons 9 comme elle en donnait 
aQ|(4teKicnitiea gDeoqoes, les. soniMt oefiendent 
fmwvé toiqows i 1» dominyation de qnelqnes'flae^. 
ne.urs. 

..Soi^: que peuple ait eu.liii-^ttànie le sentimeni 
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de son incapacité pour gouverner, de sa souffrance 
sous son propre gouvernement, soit que sa dispo- 
sition à l'engouement lui ait fait déposer toutes 
ses prérogatives entre les mains d'un favori , soit 
qu'un homme puissant se soit élevé par la violence 
ou la ruse, en dépit de la volonté populaire, on a 
vu fonder le gouvernement d'un seul sur le principe 
diamétralement opposé k celui de tous. L'expé- 
rience montrait que chacun faisait assez mal sa part 
des affaires de tous; on voulut essayer si un seul 
plus habile ne ferait pas mieux les affaires du 
peuple, lorsque celles-ci seraient devenues ses 
propres affaires. Si le chef du peuple venait à re- 
garder l'honneur des citoyens , leur puissance , 
leur richesse, comme étant à lui, peut-être, comme 
un bon père de famille, ne songerait-il qu'à les 
accroître; du moins ne pourrait-il plus avoir la 
pensée de mettre sa personne et ses avantages 
en opposition avec la personne et les avantages 
de ses sujets. Pourquoi , dirent les citoyens à 
l'hounne qu'ils chai'gèrent du soin de leur destinée^ 
voudriez-vous remplir vos trésors? Votre richesse 
c'est la nôtre ; plus vous nous laisserez d'aisance , 
plus nous travaillerons pour vous d'une manière 
profitable. Pourquoi vous réserveriez -vous des 
forces pour courber notre volonté ? Notre volonté 
c'est la vôtre ; tout ce que vous avez décidé est loi 
pour nous. Pourquoi songeriez-vous à agrandir vos 
enfans à nos dépens? Vos enfaris sont les nôtres. 
Comme vous avez été notre maître, ils seront nos 
maîtres à leur tonv. Nous vous abandonnons tous 
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009 intérêts, pour qu'entre yous et nous il n'y aiè 
jamais occasion de dire le tien et le mien. Que le 
langage ait rendu ou non ces pensées , que le con- 
trat ait été ou non formulé d'avance, peu importe; 
c'est là ridée rationnelle du despotisme, c'est le 
terrain sur lequel il se défend aujourd'hui quand ses 
partisans ou ses serviteurs essaient de l'expliquer. 

Il doit toujours y avoir une vérité au fond d'un 
système auquel de grandes masses d'hommes se 
rattachent ; et une si grande partie de la race hu- 
maine a vécu et vit encore sous le despotisme, 
s'irritant et se défendant quand on veut l'en faire 
sortir , qu'il faut bien qu'une idée vraie soit, peut- 
être même à son insu, l'ancre à laquelle elle de- 
meure suspendue. En effet, le besoin de confondre 
dans le sentiment et la pensée des gouvernans l'in- 
térêt personnel avec l'intérêt de l'Etat, est une idée 
vraie : l'affaire de tout le inonde n'est l'affaire de 
personne; tant que chaque dépositaire du pouvoir 
pèsera à son tour le bien public avec le bien privé, 
on peut, en réveillant sa vertu, son honneur, lui 
faire reconnaître son devoir de préférer le premier ; 
mais tous les intérêts^ tous les appétits naturels , le 
feront pencher vers le second. S'il leur cède , ce qui 
doit arriver souvent, il y aura corruption, dilapi- 
dation de la chose publique ; s'il leur résiste molle- 
ment, ce qui est plus fréquent encore , il y aura in- 
curie : même s'il en triomphe, la double impulsion 
se fera toujours sentir en lui, et il ne se donnera 
point de cœur et d'âme à la chose publique , comme 
il se serait donné à la sienne propre. 
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• Mais H ne suffit point qu'iiiie idée soit ¥raie pour 

iM4lliflk |)W(fllw4e'\AN^|i4Pte ilMM^tt^J^ é''^^^ mot 9* 

on même qu'il agisse toujours d'après cette pensée 
pour que l'£tat se trouve aussi bien que sa propre 

des sentiniens relevés et des appétits grossiers. 
Or, notre expérience nous enseigne quiil iaut une 
Il éiliinr*eo»ti«hrte poing bdbj^wd'iiMiMBPK^ p«M 
ttk» hm premieiM iiiiË ^awiirfia y w 11 1 1 

lui qu'on place en dehors et au-dessus de toute 
contrainte fera plus habituellement le choix con- 
traire; L^Étai, cWmof i'^t4e Hggpof y f 

demain; et toutes les garanties de prévoyance 
qu'on avait cru donner à ses sujets leur échappent 
piv eeéeal cfaoîi^, et ta retta fek^^keeli tftlmifèic^ 
et' «n^ \6xkT Voit consommer pàf* mà miéf^^lmÊÊÊm\tf» 
qui devait suffire à tous pour des années. L'Etat, 
c'est moi , mais je suis las de voir que rien ne me 
résiste, j'ai be«»î> tfémotieiia pW^rte^y jf ai» N ^ 
sditi' dèhraincfre oeë^ebiiié» oppoiéeMi^ 

que le chez moi ne me présente plus ; j'ai be-^ 
soin du grand jeu de la guerre; il me sèdiiiè 
d^imteat plui qM àeb dhaiièfMf i(Hit' -pllM>'4i4Miki^ 
èmm y ëV qv?i}pfrëê î»m fimë^ê6'HÊ»mm^ , que je 
risque d'éprouver dans mes provinces ne dérange 
point mon sommeil. L'Etat y c^esP moi^ mais il y a 
dèlters^eADemoi des. toteaté»^ ^qiAÉ^^f èiiÉlent 
et ^"îtfdffensedt (ftltitant pluâ que yîéÉb plusk<^ 
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#Mlotti^ à çe qiiè toiiit tue eède. Je doBacrais mon 
élLug, comme je donne celui de mes sujets, pour me 

y«Qger« £t les de>poli» m 4Mtim(Ê$lliÊ, ^ <^ 

tiis, cruek, mm point comme JeHMUBMm de» 
hommes, mais infiniment plus , parce qu41s ont in^-. 

MM Mit mmm deintiitoii pomlinÉwwliiii mam 

uu leur inteUigence. La confiision de l'État avec 
leiur peraoone ne peut qu'augmeoter les sottir» 

fim e t du premier» iMM|»'ilMm4^iliipî^^ 
»- > • 

eiBU»'* 

Ia Kvime £itigiie de» oowrnlaiops populaires , la 
même impatience des revers attirés par des fautes» 
saiMi qesse répétées , qui. avaient port^ pluoeuca 
Heiiple» à ee ooofier -aii pouvoir d'an aeul , ea ié^ 
Itmainèiemi d'ftfitrûs à-recoorir à la direction dHia 
petit nombre de sages , à remettre , selon l'étymo- 
Içgi^ du moU-ia foiroe , l'empire, xfo/ro^^ aux meil- 
lowsv ikniE'fbii estiméi» ''Afimn s aiiui naquit i'aija- 
tpqratie' Api^««^«r««ii« I^e gouvernement du peuple 
aytfnt péché constamment par sa nature contre le 
pinaaipe de.£ttre«oÎ0m ks intérêts des gouvernés 
pet tss gottveniMs, cmmne les leurs: propres, on 
dnioha à introduire , même dane les constitutions 
les plua démoccatiques dont nous ayons connais- 
«iiiee , des corps rendus presque indépendans du 
pUMple, des eoâseih destinés à tempérer son anio-r 
rilé et è apporter des limites à sa souveraineté. On 
voulut ainsi donner des représeutans et des gardiens 
il l'esprit de conservation 5 on voulut intixiduise 
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quelque fixité, quelque souvenir du passé, quel- 
que prévoyance de l'avenir, au milieu des fluctua- 
tions démocratiques ; on voulut surtout consacrer 
au culte delà prudence, de la persistance, de l'é- 
conomie , quelques vieillards moins accessibles à 
l'enthousiasme, moins entraînés par l'éloquence > 
moins avides des émotions de l'imagination que des 
assemblées où, tous étant admis, les jeunes gens 
devaient nécessairement former la grande majorité. 
Si même aujourd'hui , que les probabilités de vie 
ont été si prodigieusement augmentées par les pro- 
grès de l'hygiène et de la médecine , la moitié des 
individus qui naissent n'arrivent pas à l'âge de trente 
ans, les vieillards devaient être infiniment plus ra- 
res à l'origine des sociétés, lorsque les probabilités 
de vie étaient fort inférieures. Les vieillards , jetés 
au milieu d'une assemblée où tous les votes étaient 
égaux , formaient donc une minorité inaperçue et 
sans influence politique; l'assemblée devait en dé- 
pit d'eux garder dans ses décisions toute la fougue 
de la jeunesse. Heureusement les mœurs, à l'origine 
des sociétés , avaient apporté un correctif à celte 
oppression légale de la vieillesse , dans un respect 
pour les cheveux blancs , qu'on ne retrouve plus 
guère aujourd'hui. Presque tous les peuples, même 
les plus jaloux de leur liberté , sentirent que la pru- 
dence des vieillards et leur expérience seraient per- 
dues pour eux si leurs voix n'étaient comptées qu'a- 
vec celles de la foule , et se trouvaient ainsi toujours 
rejetées dans la minorité. Chez presque tous les 
peuples, le nom des premières distinctions sociales 
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indique qu'elles étaient destinées à la yieillesse. Leê 
tiUmàe gérontes , de sénateurs , de patriciens ^ de 
aagneiKi,d'aldiiwiii,iappeUenttoasla mteaeidéei 
En faiMiil nm eorfM aépiocé êm wthràa , et<m Vaif^ 
pelant à prononcer son adhésion ou avant ou après 
Le voie ^e tous, on ne faisait encore que les mettt^e 
Hir on ,pi«d «t«c la gteéralioa -qid «ttail; 

bMDtit ks soivre : tMlamèst on a'aasorait ^qn^oi» 
entendrait aussi leur avis , puisque l'expérience 
arait enseigné que les qualités et les d^ats de l'âge 
avaiioé aonl en généni contraitana.aTOe œnx de^i 
niajoritéa oii les )«nes gens doinÛMiit. ' 

Cependant on ne s'en tint peut-être nulle part à 
la seule distinction de l'ége pour admettre les vieil- 
lawb dans cws.sfeM^ts , dam ces corps arîstocraliqaerf 
q»'on destinait k balançais lé poovdlr du peuple. LeP 
progrés de l'âge , qui mûrit et épure les esprits éle- 
vés, affiiiblit ac^ contraire et rend plus inertes les 
esprits médiocrsa; on m ▼onlait pas dmneir un ap^ 
pnih larépttUiqve dans le radotiage; on* avait iilè-^ 
soin d'un choix : toujours et partout on chercha 
quelque manière de distinguer les plus habiles et 
les pins Tertoenx pter confier à eox seub ce poiM 
voir inodératéàr dont on réeoftmdêMilt' le bmAfi 
On voulait surtout qu'ils ne tinssent pas leur nomi- 
nation des mains du peuple , car on sentait bien 
qtie'desbrtniAres qdé le peuple élèverait , diang^^ 
rait on r e# < ^fiiéta tf selon sa volonté, ne femé^ 
raient aucune garantie contre ses caprices. Si les 
sénateurs étaient élus par le peuple , au moins vou- 
lait^on qn^ le fhssait à vie> pour les rendre désl* 
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ormais indépcndans de leurs électeurs; ou bien on 
laissait au sénat le droit de se recruter lui-même , 
ou encore celui de présenter des candidats au peu- 
ple, ou bien celui de choisir entre les candidats nom- 
més par le peuple. On cherchait ainsi à inspirer aux 
élus un esprit de corps qui leur donnât l'énergie 
dédire à l'assemblée populaire : Tu iras jusque-là , 
et pas plus loin. 

Nous l'avons dit, il n'y a pas une des démocra- 
ties dont nous venons de chercher à faire com- 
prendre l'esprit, au milieu desquelles on n'ait vu 
surgir quelque corps aristocratique , quelque sénat 
chargé d'assister et de diriger les magistrats dans 
lesquels nous avons reconnu les mandataires plus 
immédiats du peuple. L'inconséquence, les ca- 
prices et l'imprévoyance des assemblées populaires 
étaient si notoires qu'aucune démocratie ne croyait 
pouvoir se passer de ces conservateurs de la pru- 
dence nationale; mais la jalousie excitée contre 
toute distinction, l'impatience qui se roidissait 
contre toute résistance , ne permettaient point le 
plus souvent à ces sénats d'user de leurs préroga^ 
tives; ils étaient aussitôt attaqués parles démago- 
gues au nom de la souveraineté du peuple, et le 
flot renversait bien vite la digue qu'ils s'efforçaient 
d'élever; aussi la plupart des cités grecques, et 
Athènes, et les petits cantons suisses, demeurèrent 
des démocraties en dépit des faibles institutions aris- 
tocratiques qu'ils avaient introduites dans leurs 
constitutions. 

Mais il ne tarda pas à y avoir aussi des peuples 
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qtlidirént aux «riftocraties , comme d'antres avaient 
dit aux despotes : « Regardez-nous comme votre 
propriété 9 aoigiiei-iious commiB votre héritage; 
ne mette jamais noire intérêt en ^ii|ipii<iliée *éwéo 

levAtre, car à toujours nous voulons que notre 
richesse soit à votre disposition, que notre valeur 
l&tende votre empire ^ que notre gloicewaoit la^rAlm^ 
et qne nous ne poissions jamais pius.exprimier Mitae 
^polonté que par votre organe. » Les peuples , con- 
sternés d'une calamité qu'ils ont attirée sur eux^ 
honteux des résultats de leprs ^délibéralioney jismw 
lés dés vices et des tromperies dm êmÊÈÈaÊÊÊmitt* 
taires , passent quelquefois avec une extrême rapi- 
dité d'un excès à l'autre. Après avoir éprouvé la 
)idoosie'la'pIus violente contre toute induliléiy 
eentre tonte distinction, ily^*dég< llMIiiiÉif à 
coup d'eux-mêmes vils s'abattent eoils les revers, 
ils ne voient plus dans leurs propres conseils qu'er- 
eenr et incapacité , et ils ee4etteot.aans conditiai^ 
et en avenues entre les-maini^ eaiBc qa'yëcreMBt 
les plus habiles : mais quand ils se sont une fois 
abandonnés à l'aristocratie , il ne dépexi|djii|yiili4'^U^ 
de s'en dégager. 

' Avant d'aller pins loin, il est néeassaire de pro* 
tester contre un abns du langage que les passions 
de nos jours ont introduit , et qui rend impossible 
d'arriver à anconeidée claire sor la politique oon-. 
stiintive. Nods tivons vn non sealement qnel était 
le sens du mot aristocratie, le pouvoir des meilleurs y 
mais encore quelle était l'origine , quel était le mo- 
tif de ce pouvoiri ia diatmotion dans la tMUeÊÊC» 
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Il existe cependant, surtout dans les sociétés mo- 
denies, une classe dont l'origine e&t tm^ jdiS/ftr; 

kuMMme, que presque twit fa ii itije dëimofém 

à nommer aussi aristocratie. La noblesse des mô^ 
narchies a une double origine : une partie est féo^ 

mm «Me Vest faite eHe'«téme^ wâmU&ea def owfc 

vulsions d'une société qui tombait en dissolution, 
desx^befs de soldat» et des maîtres d'esclaves se soat 
fw^yiipéitiligiiilin M qnîaoffiMttcità mritifainiffk^tpMi»» 
fÊÊmMàê he nw Éate g e mpr csg éa à lewr obAîrçibtMeBtl 
bfcti des ciiateaux-forts d'où ils pouvaîértt braver 
kHite attaque étrangère j ils ont persuadé à ceux 
eaipé l ei qBob âla parti^eaieattleors tcmpiis ^j/am^é^ 
UAmàt emk ^ni les inmrriflBmeBt , et ont ^feMé 
leur doininatioii sur l'intérêt, la force et la peur 5 la 
féodalité était une fédération de petits de^oteaf le 
iiem mal qa'eUe a fi|il n'ft arncon sappoctaYeq 
Ferigine répnblioaine de Pavistocri^. Sur cette 
féodalité s'est entée, depuis quatre siècles, une 
noblesse plus récente , produij; de la faveur ou di\ 
Taletage dea eoilfft^ de la^aerviUté dansief 
frfois déniés en yendos parle raeMOpque; cette àon 
blesse courtisane et cette noblesse de robe n'ont 
de même aucun rapport avec l'aristocratie des ré^ 
poUiifMB ) ihmm ipialités^et *]mrm défaats<ieB4 des 
eiMKelèrttr^tdiit opposés , et l'en ae seérèit^ appU-^ 
quer à la noblesse les résultats de l'expérience sur 
l'airistocratie, sans accréditer les idées les plus 
faasseë.4iei|0,iiMs semnettrioap oe prtk l an t^ ^Mtle 
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pervorsion du langage , résultat des passions poti-^ 
tiques, qui a fait d'aristocrate et de gentilhomme 
diiix.iBoU presque syiuMqpiMs^ s'il nous an restail 
«D «nlre pow désigne* ees oiéetioBB. ««igdièrM 
d'un système toat différent , les aristocraties de la 
Grèce et de Rome y de Venise et de Berne , qui noua 
présantéal des témtiêU m digMa 4'^(od* ew kb 
ékèÊtÈÊÊÊê des.gcwwtL'peiiieni • *•> i , . «^.^I'h ^s^^» f; 
. L'aristocratie républicaine , c'est-à-dire la con-» 
eeotration du pouvoir entre les mains d'un corps de 
-viei^lacda cboiai» cenmie ks plaa liAbileày a tam^ 
jNwnL piéseiité , par«e» vmbM^tlfÊt mi aSÊWÊÊ^i 
an caractère diamétralement opposé k celui de là 
démocratie. £n effet, taudis que le simpLa citoyen 
arrive .à l'assemblée populaire aired uédénr vagM 
de faîré ce qu'il y «mm de amax- pour la patrie ^ 
désir modifié cependant par ses intérêts pcirson»^ 
selfry tot^oucs présens à sa pensée 4 ta^db que , sus^ 
pendfliDt i peinesea occupaliotta jonnMliéMsy ii aé 
oémenre qu'on «otftveaîr ittoartam dn passé poiul 
les affaires publiques 3 qu'il n'a aucun système arrêté 
pour le présent , et qu'il sent fort bieu-iâ vanité de 
songer à l'ateoir f le eéqiÉteiir a &it de sas fanclirtai 
pobliqiies k p«Hi« ife sa m;, il s^y eÉk yt ép a ^ é 
dès sa jeunesse , comme à la pins haute distinction 
qu'il puisse obtenir dans son pays , commaiiJU ré- 
eomfmse de tâoa aMCifibrlS) l'intérêt de c o c p tii a 
l'îatépétdela chose publique , qn'ilraprdaiMMM 
la propriété de son corps , passent dans son esprit 
avafit l'intérêt personnel. L'égojesme naiional, qui 
«aaqaeahsoi— lent auoi déœooratÂeê) qui Je trowe 



Digitized by G( 



bien dans les monarchies^ mais aveugle et cor-^ 
^^Qippu , est Vkmc des aristocraties ; il est le but 
yfUitKsmàe ioutkJmdÊÊfÊÊàÊL^mt ^'espriÉai«|tii a'esMN 
W^^ffWil fiff ottiiiii f w H 'fw VjàwàM AwitKûêiÊitinBwâ 

par l'éflMdaèion. Il ne faut pas demander mMtait 
des aristocraties d'écouter, de préférence à Futilité 
publique , ou la générosité , ou la reoMHMBSsancd^ 
9i|«la pitié ^ là sympi^oAgilÀi^iaHwmBllâf V(lo^ 

quenoe, loin de l'entraîner, excite sa défiance; kl 
conscience privée de chaque^uateur e^t luduitfî 

mjrflillVfl'^ft fmri* ^ ?^Tn rt^ rT*T^ ou d'iiifcéjQé(4>tthb0y 
qui repiïiMiiteiàî tout le prenri^ ,îuÉiiil^tey« 

mier devoir» Ira seule vertu des aristocraties, c'est 
i,Vi|)our de cette patrie, telle qu'elles i ont iiaite ^ 
tiftai^jlepi»itpiUtiéà«^nitnû«fcMi<«iy?à farotvf 

biles de la nation appliciuaiiLsans cesse Icui" pensée 
à calculer les résultats de chaque circonstance, la 
s4|Hlbiiqlifi|aiKtiiiert oaiiléspfc^abiletÂAiol'wp^ 
cid^e qu'iiDOtvadilMti sfm4ntemia{lae'tfaiiMi0t 

à la postérité : elle embrasse convstaniment de ses 
regards tout le passé et ^out l'avenir. On vpit la 

phiMim fégne , aa miMê m^ m^HÊ» cPanèe^ 

année, k mesure que le p rincé wvan ce en âge; on 
voit les assemblées populaues courir d'un extrême 

Klmaginatia», de^i» stOMlftlitè <m faipairf^ 

mais le sénat d une aristoci atie est toujours intnhnt* 
bi(î dans la même pensée^ le renouvellenient suc- 
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«(lie les inourans transmettent à leurs sucoessecm 
asrec ieuc expérience, comme un héritage sacré ^ 
IflMr^^râipMt^ laor fnodéiiiÉi<i|Bi<ima ie» flOCjOéty 
twm tmîmà m Wiiig iiii wr«t»> fintt l^nti» éé M 

système immuable ; en effet, le terme moyen de la 
sagesse des. plu» .fiage» d'une nation doit toujours 

-i -Quand iei[WtJ<i» dil ÎMUi'ms qu'il «e diNNMdt k 
eux sans retour , les rois l'ont cru et se sont bien 
vite figuré qu'ils avaient aur leurs sujets un droit 
j i n lÉ I ^ ^j M wl 1 h ê f f wpi t « lem le iniéi e lugige 
««ÉMMiMéÉeliMif^eHesiies'y sont îamnstrowpéit ; 
elles ont senti qu'elles ne tenaient le pouvoir qu'en 
raison de leur., liablleté supérieure ^ en voyant le 
puplu iMiiiiiuri!^ illii n'eni poînt o«Wié ki Sêum 
qu'il potiwdit nanwtisr à eott fé^eil, et elles ee sont 
surtout tenues en garde contre ce qui pourrait ex- 
citer ses passions. Déifiantes et cruelles dès qu'il s'»* 
ifÊftàa é'wl(ki^mA\tM f elles eut -fodu prévenir lei 
pcemièreMlteqaes )eeatDe ieÉlr. euterilé par fim 
pionnage et la terreur des supplices ; mais, lorsque 
leufi^{N^écogaliKeJM leur pacaiisait; pas- en dangev^ 
iMiii^nftf4Mtt4ttiîiÉMiA avee. vigueur a» maîiilieft 
d'une égale jnslîèe; elles eat 'surpassé en é e o wewi ie ^ 
en ordre daijs leurs finances tous les gouvernemens 
oamm^r paroetqWs^iei nedsipÉa^enit surtout d'aveir 
ililMÉBÉe^déJilH0fMtanxfMn|iles; BMesooftMeik 
voulu imprimer aux gouv«niés le respect et lii^ 
crainte des gouvernans, mais cependant elles ont 
4plpeché#4PMIÉPiMiP^P^ ^ e&cer les personnes, 'À 
fÉlfÉseiÉvéila: usfSi iiqwe l'vlée ehelmte 4m im 
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république ou son image , le lion de Saint-Marc et 
l'ours de Berne ; aucun nom n'est mis en évidence, 
et tout l'efiFort des mœurs est de maintenir une éga- 
lité à deux niveaux, l'un entre tous ceux qui com- 
mandent, l'autre entre tous ceux qui obéissent. 
Dans ce but , Iqs aristocraties ont inventé les lois 
somptuaires pour que les sénateurs , leurs femmes 
ou leurs en fans n'excitassent jamais la jalousie du 
peuple par leurs habits ou leurs équipages; dans 
presque toutes les aristocraties de l'Italie et de la 
Suisse il ne fut permis de porter k la ville qu'un 
habit uniforme, simple et de couleur noire; les Vé- 
nitiens y ajoutèrent l'habitude de ne paraître en pu- 
blic qu'avec un nyisque, pour qu'un^riche ou un 
puissant ne pût pas même avoir la pensée de briller , 
puisqu'il ne devait pas être connu. 

Même dans les républiques , on a pu distinguer 
l'aristocratie des corps et celle des races; on a pu 
trouver que, dans les unes, le pouvoir et la vie de 
l'Etat se concentraient dans les corps électifs; que, 
dans les autres, ils se conservaient dans les races 
héréditaires. Sous quelque forme que se présente 
le gouvernement du petit nombre, il s'efforcera 
toujours, même en dépit des lois, de restreindre 
ses distinctions à quelques familles seulement. Mais 
l'aristocratie n'est puissante, n'est habile, n'est en- 
richie des vertus qui lui sont propres que lorsque . 
l'élection seule , distinguant le mérite , ouvre la 
porte des conseils. Elle se corrompt au contraire , 
elle penche déjà vefc sa ruine lorsqu'elle devient, 
aristocratie de race, lorsqu'il suffit de naître dans 
u 17 
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une famille patricienne pour être sûr d'arriver au 
pouvoir. L'aristocratie est le plus durable de tous 
les gouverneinens ; mais comme toutes les choses 
humaines dépérissent, les aristocraties aussi tom- 
bent quand elles cherchent à se confondre avec la 
noblesse des monarchies ; elles tombent quand , cé- 
dant complètement à leur penchant pour s'enfermer 
dans le cercle étroit de quelques familles , elles ad- 
mettent l'hérédité du pouvoir sans élection , et elles 
perdent le cachet de la vieillesse que Télection leur 
avait imprimé. Dans l'étonnante Venise, cette fille 
aînée de l'empire romain , qui long-temps se main- 
tint l'égale des plus puissantes monarchies , on vil , 
après douzQ siècles de sagesse,^ l'esprit de famille 
reprendre le dessus sur l'esprit de corps; alors la cu- 
pidité privée se ])artagea les richesses de l'État; alors 
les jeunes gentilshommes vénitiens, qui n'avaient be- 
soin pour entrer au conseil que de prouver leur nais- 
sance et leur âge de vingt-cinq ans , étalèrent leurs 
vices et leur insolence aux yeux d'un peuple qu'ils 
s'étaient accoutumés à mépriser; et les vieux séna- 
teurs, n'osant plus compter sur des vertus antiques , 
favorisèrent eux-mêmes la licence publique pour 
que personne n'eût le droit de reprocher à l'aristo- 
cratie la corruption de ses mœurs. • 

A l'époque même où les aiistocraties sont en pos- 
session de toutes leurs vertus , elles ne répondent 
point au but qu'une nation doit se proposer en se 
donnant un gouvernement. Sans doute, lorsqu'on 
oublie les hommes pour ne srfhger qu'à l'Etat , on 
ne saurait trouver une forme de goirvernement qui 
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lui assure plus de vitalité : presque jamais elles n'é- 
prouTeot de chftogeoMii», elles ne connaissent de 

veîent à la sûreté, h la prospérité , à la splendcui 
inéine de l'État avec moins de dépense qu'aucun 
antre; elles soignent tous les intérêt» œalérielsdo 
pnbfdèf eUes protègent «eldéroloppent son eem- 
merce et son agriculture, elles le maintiennent en 
paix avec honneur, dans labondance et sans sa- 
^Hnfiço^; mais dles exposent un obstacle pcescpie 
insilruiontriblè à ce perieottoiDiément ncNral , qui 
est aussi un des grands buts de Passociatioji. La vue • 
des citoyens est sans cesse circonscrite et ramenée 
vers la teirei tout mouvement de l'espril^f tonte 
disliilotîen excite la jalonne du pouToiry tenté 
gloire est un commencement de danger, cL dès que 
le citoyen s'écarte du sillon qui lui est tracé d'a-^ 
vanee ^ il se s^ot surveillé^) persécuté , accablé par 
mM inimitié invisible ^ mais tonte-puissante ; il 
n'existe plus alors pour lui ni liberté , ni justice, ni 
sécurité près du foyer domestique 3 il n'est plu^ ga- 
ranti par mcnne des lois commîmes de Vhvaàtt^ 
nilé: FÉtat, ponr être grand , semble exiger que 
tous les hommes soient petits. ' . 

C'était, )usqu'à nos jours ^du moins , une vérité 
des loiq^i^'tempi^ rccowiiie qu'aucune des trds 
formes «mples de gonvemement n^étail fnropre a 
assurer k un peuple ce qu'il doit toujours se propo- 
ser , l'union du bonheur et du perfectionnement. 
C'ètati une vérité reconnue par les j^lpsoj^iis de 
Vaatàqtité , comme par tons les pubHcistes èù. sié- 
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cle dernier, qu'on n'arriverait à une constitution ^ 
vraiment sage , libre et protectrice qu'en emprunt 
tant k chacune de ces trois formes ce qu'elle avait 
de meilleur. Aussi nous sommes-nous moins pro- 
posé, en les passant en revue, de confirmer cette vé- 
rité rebattue , que de chercher dans chaque forme 
quelle est sa vertu éminente, et de reconnaître les 
qualités et les avantages qu'il convenait d'emprunter 
à chacune pour arriver à une constitution sagement 
balancée. Cependant un nouveau système semble 
prévaloir aujourd'hui sous le nom de souveraineté 
• du peuple ; il remet en question ces vérités si longue- 
ment établies par l'expérience. La révolution vio- 
lente qui a soustrait la nation française au joug , et 
bien plus encore k l'insolence de la noblesse féodale et 
courtisane , k laissé de l'ulcération dans les cœurs ; 
les deux partis, se livrant k leur haine l'un contre 
l'autre , ne comprennent plus comment ils peuvent 
concourir k un même gouvernement. On répète 
beaucoup que la noblesse n'est plus dans les mœurs 
du siècle, qu'elle est morte, que son influence est 
éteinte pour jamais. Cependant , a la jalousie avec 
laquelle on la surveille sans cesse , k la haine qui 
éclate dès qu'elle recueille quelque distinction , il 
faut bien reconnaître qu'elle remue encore forte- 
ment les passions populaires ; mais ce qu'il y a d'é- 
trange c'est que depuis qu'on l'a attaquée avec le 
cri de guerre , â V aristocratie! on ne veuille plus 
reconnaître d'autre aristocratie qu'elle. Euvain 
elle prend pour caractère la hiérarchie des rangs et 
l'inégalité; en vain elle ne croit briller que par l'é- 
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Uc^aiicc, la bravoure, la frivolité, Fo Mîi i ^te ce ; 
-ulJe se iiomnie fidèle, elle se noininc jeune cl briJ- 
Uil »i ir4il ^4 ^ e! pi <è i^ <j ài nn'|hg > J tp iw stocraties; 

-lesse, l'orgueil qui ne reconnaît point de supé- 
£4fijbu;^Jift^ppr essieu de tout éclat et de tout faste, 

jmaàpe qa^ftaMi^atotràtieé'ééMtf ^^^^^ 

plus être admise dans un gouvernement libre. On 
y appelle, il est vrai , Félément mouarebique cop- 
ÎMitiiwimilt BTrf IVIi^iiinnt pnptilnirfi ^:m9^)m$0êmid 
temps oti iie'VOTlkâsser ^tt roi mindépi^ 

droit il avoir une volonté; on lui demande seule- 
ment deiiouuxier.deâ l]:^mâtreâ tels quils lui seront 

scnihlée toute populaire. On se fonde sur la souve- 
raineté du peuple, mais ou tombe aiusi daus uue 
«(Mofiisioa d'idées qQijravirait jiieotèt asi peapie sa 
liberté. Sans doiite^ Forgiuiisàtîeà coosiîlatîoiiiMitlé 
d'une nation, la légitimité de tous les pouvoirs 
qu'elle coutieat xians son vsein , et qui doivent coU' 
icoQcir à soigner et à assnrersoa lionheat , exiatenit 
bien «ir wm MiàûB: ¥èIoBté àatiomde itn | >] i ( [iiéë 
ou expresse; car le seul but de leur création a été 
le plus grand bien de tous, leur seul droit à Texis- 
iMsie .^inenœre ee^pliis giw bien. Cette Toioiité 
soOTeminet se nsén^Bsto ' encore^ quelquefirisi» aii 
milieu des révolulions, remède terrible à des maux 
es^Uémes^ car alors elle bouleverse long -temps 
A^aBl^éefeooDSIhuer;^ Mais cette soiireridneté, qni 



Digitized by Google 



262 ÊTUDKS SUR LES COIîSTITtJTIOITS 

a établi les bases mêmes de la société , ne doit point 
être confondue avec l'action populaire exercée 

dans les formes prédéterminées par la constitution ; 
alors la démocratie n'est plus la nation tout entière, 
la nation souveraine; elle n'est plus qu'une des 
voix qui concourent à exprimer le vœu national. 
£lle doit être indépendante, mais elle doit laisser 
aussi leur indépendance à l'élément monarcliique, 
à l'élément aristocratique; si elle les domine, si 
elle prétend exercer sur eux la souveraineté , il 
n'y a plus d'équilibre , il n'y a plus de constitution, 
il n'y a plus de possibilité de gouverner. 

C'est ainsi qu'à nos yeux le parti qui se proclame 
aujourd'hui républicain déploie sur sa bannière un 
mot, y égalité y qui rend impossible la république. 
« Le gouvernement , » avons-nous entendu dire à 
l'empereur Napoléon dans les cent jours, « le gou- 
« vcrnement est une navigation ; il faut avoir 
- c( deux élémens pour naviguer; il en faut deux 
« aussi pour diriger le vaisseau de l'Etat, afin de 
« pouvoir s'appuyer sur l'un contre l'autre. On ne 
a dirigera jamais les ballons , parce que , flottant 
<( dans un seul élément , on n'y trouve aucun point 
« d'appui pour résister aux tempêtes qui agitent cet 
« élément. On n'a de même aucun point d'appui , 
r( aucune possibilité de direction dans la démocratie 
(( pure; mais, en la combinant avec l'aristocratie, 
(( on oppose l'une à l'autre, et l'on dirige le vais- 
« seau par des passions contraires. « Reprenons ces 
élctnons divers qu'il est si nécessaire de réunir 
dans hi constitution do l'État, et voyons sous quel 




• * 

rapport çbaciin d'eux .6Bt propre à concpurir au 

but comamo 7 le bouiiçur et le perfeçtioimemfot 
de tou9. 

* L'ÎBliérét dé tenu réekme dai» le gouyèraeoieBt 

une part pour l'élément mooarchique , ou pour l'at- 
tcibutioQ du pouvoir , dans un certain nombre de 
cirrnnitoiwet, àia Tolooté d'onaeidy depré£&reiioe 
à b volonté on d'im eooeeil , oa d'an collège. Noqn 
avons vu déjà combien le résultat d'une délibéra- 
tion commune était loin de présenter la sompie 4^ 

prndeoce ou dâ la vertu de tous ^^eiix qui y 
avaient pria p«rt , oomUeii diiiiqQe votant était loin 
de se préparer à son vote par une attention aussi 
intense , une.^préciation aussi complète de tous jies 
points de vne de U queation , un sentimeot mm 
profond dé sa responsabilité que s'il devait prendre 
seul sa décision. A ces motifs pour déférer le com- 
mandement à un seul (c'est le sens propre et étymor 
logique du mot monarchie), se joint le besoin d'une 
déciaîon prompte, lebe9oia d'un secret absolu, le be- 
soin d'appeler à l'aide de l'Etat cet entraînement , cet 
enthousiasme qu'un Jbiomme, par ses qualités per* 
•oondles , peateeol inppirer à d'autres bontmes; le 
beM»n de profiter de ce coup d'qeil prompt et «Ar 
avec lequel un homme démêle dans d'autres hommes 
les talens, les vertus, les délaut^, à de^ si^oes que le 
langage mjsaoraât rendre 9 et qiâ ne piMPurraient 
appréoiés par un conseil; le besoin de conduire 
jusque sur le théâtre des actions un juge et un ap- 
préciateur du mérite, qui saura le récompenser. 

Sens la fonction la pln9 importante et la plus 
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critique du goiiTeniemeiit', loréqué^'existence d'an 

État dépend peut-être du coup d'oeil du prince , de 
la promptiicule-de ses décisions et du secret, à la 
^en^e, on a umnFérsélleiiieiit senti la nécessité de 
recoiïrir au pouvoir monarchique. C'est pour la 
guerre que toute l'énergie d'un peuple^ est appelée 
à Faction , que tous les citoyens sont appelés à fisire 
lès plus grands sacrificés, qu'ils doiréiit sims l>a~ 
lancer jouer leur fortune, leur liberté, leur vie; 
tous les biens que l'ordre social est appelé ^ gai^antir 
àont alors abandpnnés à la. discrétion du goivreroie- 
taénl, et la conséqaékice de ses fautes seraiittim- 
ble y cependant c'est le moment où les peuples les 
plus libres ont senti la nécessité de mettre de côté 
toutes leurs défiances , de s'abandonner san^rééerVe 
au pouToir d'un seul et dé tedonUer la > sévérité 
de la discipline, pour que l'habitude de la discussion 
ou de la désobéissance ne passât pas de la placf pu-. 
Mique dans le i^p. • ' * . * 

' Ai'briginer dès sociétés, le pouVôig jtidi d a il^ *é 
été aussi le plus habituellement confié au prince. 
Choisissons-nous un roi pour qu'il nous )uge^4el est 
le cri que l'histoire attribue à plus d^và^fmà^h* Eif 
èïfet^ déèiiièhs juéKriàtrcs VéchtfÉ^ 
d'appréciation et cette responsabilité non partagée, 
qu'on ne trouve que dans l'individu et non dansiez 
collèges. Ala suite dé^ikèlaDe Àùûijjm^^ 
tfiam, qrii^a»tit lBÏt>M%^ 
étude, et dont les opinions sont plus démocratiques 
que celles d- aucun autre philosopha^ demandait ce^ 
pendant èoinuie ganratie deskuniém, del'atteritkitr 
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cL de la conscienc e du juge, ([n i\ fut toujours seul 
sur son IribuoAL. La société lui paraissait avoir be- 

souverain, et d'une confiance sans réserve à sa 
coiiscieace individuelle, pour trouver dans ses ju-. 

nations ont cru devoir faire aux lumières et à la 
CQ9«ciâocejle l'individu^ à l'éLi^jQa^tuicuuM^^ 
,piiWtiiilè<piiiMioiiié des jiigMnéilt, âeqdoteoiitfMttM 
émkffiÊBlêÈiBÊàm seniMe V'ftn-é oftf i 8 # lè^plus , 

et dont le même ])rinci])e doit explicjuer la bi- 
zari;^i^. Les Anglais ont formé leur j ury de^^douii^ 

dans les délibérations d'un collège ou dans sa ma- 
jorité j ils eu ont appelé à la comcieuce d& rkouuue . 
8fil^^ils ont Youla^oe le citojreiippoiio 

d'autrui ; mais ils ont voulu que ce jugement indivi- 
duel fût douze fois répété parce que s'agissant de: 
ré^dence d'aa iail> ils «opfKMnèBÉ^e "«Mf deiM 

blables. ^ 

Dans. tout^f lies décisions promptes, dans toutes 
la»WGi«riOMA4e:«akit'public, le pottvck:i«ODàiih< 
chique est encore appelé à agir avec indépen-^ 
dance , pour procurer à une grande nation tous 
les . aiiantages du coup d'œil con)|iréliensi£, de. la 
prOBÉplîladci >ei de l'énergie d'oà HMsl^lMMÉIà!»)^ 
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dans toutes les négociations avec l'étranger, le 
besoin se fait également sentir d'un secret ab- 
aolu, d'ooe dépiapo prompte, d'uae réamoft.âaas 
lunriéme eiprit, sous un seol point die vue', de 
toutes les questions, de tous les intérêts qui sont 
en suspens. ' * 

. Si l'individu aucpièl on à déféré le commande- 
ment ne pent pas rempKr aeiil tontes les fbaetioûe 
que la société défère à ntt seul homme, les mêmes 
motifs semblent exiger que ce soit lui do moins qui 
nomme les antres individus qui devront le rcm- 
plaoer : tels sont tous eenx qui ssroot qipelés à 
agir seuls, à exercer une autorité personnelle; tous 
ceux qui le représenteront en quelque sorte, et 
seront des vice-monarquàs; tous les officiers des 
armées de terre et de mer, tous les juges, tons les. 
défenseurs de l'ordre public , tous les ambassadeurs, 
négociateurs et agens à l'étranger. 
' Il est impossible de n'étre-pas effiraiyé de cetti^ 
senle énnmération des àttcib«itiens monarchiques. 
La nation est appelée à remettre entre les mains de 
son chef tous ses moyens de défense ou de puis- 
sance, soit'à rintérieur, soit dans Ses armées , soit 
dans ses relations avec Pétranger ; mus il n'en est 
pas un qui ne puisse devenir à son tour un moyen 
d'attaque contre eUe et contre ses libertés; il n'eu 
est pas un qai , par les îouiasaneès qu'il procure, 
n'excite la cupidité du dépositaire, tie le dispose à 
vouloir l'accroître toujours plus , et se l'appro- 
prier ; il n'en est pc^s un enfin qui , par les luttes 
dims fesquelles il engage le prince, n'aceinitame 
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son esprit à désirer de supprimer toute résistance. 
Quoique la liberté puisse aussi périr ou par l'usur- 
pation oa par lei fiiutes des âeo:k: antra ponroirs, 
c'est sttfioot contre le» entreprises in ponvoir mo* 
narchique que la nation doit se tenir habituelle- 
ment en garde. 

I«es Umitations apportées an ponToir^monar* 
diiqne «ont de plasieiirs natures ; la pins {tnportante 
est celle qui se rapporte à sa durée, puisque c'est 
sur elle qu'est fondée ia distinction entre les répu- 
bliques et les monarchies* D^ns plasieûrs £tato 
libres, on a anssi partagé entre deax chefk^ganx 
le pouvoir royal ; dans plusieurs , on a associé le 
chef au sénat, de telle sorte que le premier n'exer- 
çât que les fonctions ponr lesquelles toute ^consnl- 
tation seraifrimpottâUe; tandis que , dans les antres , 
l'autorité du chef était surveillée et limitée par 
l'aristocratie de corps dans les répubUques, par 
l'arist^icratie de race dans les monarchies; én6n on 
a souvent mis les monarques dans l'impossibilité 
d'exercer les fonctions qui semblaient n'être faites 
que pour un seul. . 

Je le répète, entre ces différens systèmes , je 
ne pcétends poii^ décider qoel est le meilleur; 
je crois qu'à chaque nation un système a presque 
toujours été donné par ses antécédens ; que les faits 
la dominent, que des pouToirs existent avant les 
lois qn'dle est appelée^ se donner, et que la grande 
habileté du législateur consiste à respecter ces faits , 
à profiter de ces pouVcii^ , i^t à mettre en harmonie 
l'ayenir avec le passé; mais je suis républicain; je 
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le suis pour la Suisse et pour Genève, ma pairie; 
je le suis pour l'Amérique et tous les pays neufs ; 
je le suis pour tous les pays tellement bouleversés 
par les révolutions que les vestiges du passé en ont 
dis])aru; je le suis par les souvenirs d'amour, de 
devoir, de reconnaissance qui ont lié tous les miens 
aux républiques de Pise et de Genève; je crois la 
liberté possible dans la monarchie constitutionnelle 
comme dans la république ; je crois cette voie au 
perfectionnement la plus sûre pour plusieurs peu- 
ples; mais si l'on voulait y taire entrer ma jiatrie, 
j'espère qu'il n'y a pas un Suisse qui ne fût prêt à 
sacrifier sa fortune et sa vie , plutôt que de se sou- 
mettre à l'établissement d'un roi dans son pays. 

Nous l'avons vu , ce qui constitue l'élément mo- 
narchique , c'est l'unité de volonté , et non la durée. 
Cette unité se trouve non seulement avec un prési-» 
dent nommé pour trois ou six ans , comme aux 
États-Unis , mais avec deux consuls nommés pour 
un an, comme à Rome. Les consuls, en eflét, ne 
délibéraient point entre eux, n'agissaient point par 
une volonté commune ; chacun était roi pour sa 
partie et dans la province qui lui était assignée ; 
chacun était roi et exerçait lui-même avec sa 
propre pensée , sa propre volonté , toutes les fonc- 
tions royales; chacun était chef suprême de l'ar- 
mée , chef suprême de la juslice jusqu'au temps 
de l'institution des préteurs, chef suprême de l'ad- 
ministration pour repousser tout détriment qui au- 
rait menacé la république, seul appelé à noumier 
tous ses subordonnés à l'armée , tous ses agens dans 
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les négociations avec l'élianger. L'égalité entre les 
d^iUL. consuls et leur iqdépeudaacç était considé- 
rée Gpmme / un» gamitie coDlié JtHisttcpatioar 
l'iHi>>«tt tle^raiitr^ç-ct en- eflGst, quoique -tovîoin» 

à la tétc des années, quoique souvent enivres ])ar 
la< ;vicitoire 9 pendant quatre cent vingt- deux ana^ 
jami^;Q» ne leS;Tit tenter de se rBodreabados^ icin*^ 
de perpétfieir^.leur poijt^oitr; jamais^le sein d# lai 
patrie ne fut déchiré par une guerre civile. Aucun 
auti:e.gPM^ve]::peuient au monde n'a présenté une ^ 
loogue garantie contre les teotativead'ii^Qrpatiqii^; 
quand, eUe ne fîit plus suffisante, c'est que 'RoiiEie, 
déjà corrompue par la domination de l'univers, 
n'était plus susceptible d'aucun bon gouvei nement.. ' 

^Sans doute une des causes principdes de laloi^^ar 
dorée de ia Uberté romaine et de Fimpossibil^éroa 
se sentaient les dépositaires du pouvoii* monar- 
chique de l'attaquer, même lorsque ce pouvoir 
était 'réuni d^ans les mains dfpi» Rotateur j c'était la^ 
forte<con8titution de l'éléinent nistoctatique entré» ' 
les mains du sénat. En effet, la constitution de' 
Rome était si admirablement balancée que les con- 
sttl»exerçaient ;k totalité des pottvrârs, qui ^ peu»/ 
le bien de tous , sont mieux placés entre lesmiaina* 
d'un seul que de plusieurs , et que le sénat exerçait 
tous ceux où les corps aristocratiques peuventdé- 
plôjw leurs y^ds'propres^^, et montrer kmr $upj^ 
rioiité sur le pouvoir d'un aeul cru sur celais 
peuple. Les < onsuls donnaient à la république les 
hauts talens militaires, l'unité de vues, la promp- 
titude dc^<4écision, le secret, Je tact poqtr oboisir 
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les hommes et décerner les récompenses; le sénat 
donnait k Rome la constance inébranlable dans un 
même système , le trésor des traditions antiques , 
la grande école des talens politiques, la constante 
vigilance mêlée de quelque jalousie, l'ordre, l'éco- 
nomie et la modestie dans les mœurs. Le peuple 
enfin , avec sa participation directe à la souverai- 
neté par les élections et par la législation , donnait 
à Rome la garantie de la liberté de tous , la barrière 
oontre toutes les usurpations , et le sentiment pour 
chaque citoyen de la haute dignité de son caractère. 

Deux choses sont nécessaires pour la constitu- 
tion de l'élément monarchique dans un gouverne- 
ment libre, premièrement que l'homme a qui on 
défère le pouvoir d'un seul soit bien choisi , qu'il 
ait réellement les talens, les vertus, la supériorité 
d'âme et d'intelligence auxquels seuls un peuple 
veut confier la décision de ses plus graves intérêts 
et le soin de ses destinées ; ensuite , qu'une fois 
choisi, il reste tel qu'il était au moment du choix. 
On cherche à atteindre ces deux buts en déférant 
l'élection à ceux qu'on juge capables de la bien 
faire , et en limitant la durée des fonctions des chefs 
de l'État. . • ' 

Nous avons eu déjà occasion de le dire , pour ré- 
duire à leur juste valeur les prétendus avantages 
du système représentatif : déléguer un pouvoir 
n'est point la même chose que le garder , et , parce 
qu'une nation a nommé elle-même son souverain , 
il ne s'ensuit pas qu'elle soit souveraine. Aussi nous 
n'accuserons pas d'usurpation ceux qui se sont at- 
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tribué ou qui cmt déféré le drait ^'élire le prince à 
d'autres qu'au peuple , s'ils ont pu réussir à se pro- 
car«^ BjiipMiHy>piiiUi iJo. |ib|^ habita «4^i[«i*Mi«ux . 
CepeaiditjéwiMi OBcyiiw ij^ i>il •mi Iwf ioiBBqu^it 
s'agit de choisir- lé chef dif-^uvernement qu'on 
peut coiupLer avec confiance sur le discernciuçuL 
dépeuple. Les qualités iMq^iimâiiaMl^ prince,,4iBi 
libeliiUpl'aittiée^ aoiii pimf|M.toal0Sr.l^^ 
souvent il floii agir par ce pouvoir sympathique 
qui électrise les masses, qui les entraîne vers les 
gmides actions. U.<l0it«Toircef)Otq[»4'i»Upim9^ 
otf ■Miihim A ouMtève^ <»itte iateUigeÉfé fai 
tantanée, cette facilité tfélocution, surtout cette 
vaillance que le peuple aime dans ses £»VdJ43* lin 
gniÇKl^imMMd'âction se faitrfliiiaffqiiçir.pr6iqpie îui<- 
ra4£KiMDen|ilaii#jft fitiite,.fiuci&qu'iiii ^nné^U^ 
gislatlsoF pourrait y demeurer long-temps ignoré. 
£Qiin les petites intrigues, les petites rivalités peu- 
wUéésiéw im notabilités , mais la gloîra est iiir 
dépendante de tom lm oalçab élroiti^ et la.v^ 
publique qui la proclame est impartiale. S'il y a un 
grand homme dans la nation, un homme unique ,^ 
noos t^royoos bien probable que^ l^au|^agQ p^piib- 
lake le aîgnaleve. > . > 

D'autre part, la seule manière d'appeler l'élé»- 
ment démocratique k une part dans la coQstiiution 
d«ptîncevV^del«i enjgtfrMwMiilirtirtîna^JS^^ 
mùHkB TU èonkien le peuple i(i oiolitre mûbile , jn- 
considéré, passionné dans l'exercice du pouvoir ; 
il ne peut .ni gouveirnfii: iuir même , ni .sucyeillcr le 
fOii^ecÉiiiiifeÉt^ «m ea^ 
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qu'éprouva la démocratie d'Athènes dans ses plus 
mauvais jours, qu'éprouvent aujourd'hui les États- 
Unis, depuis que le peuple s'y est emparé des ques- 
tions de l'esclavage , de la banque , de la douane et 
des querelles avec l'étranger. Il ne peut même y 
être associé sans tout usurper , par une fausse appli- 
cation du dogme de sa souveraineté, sans réduire 
le prince aux fonctions de commis , et menacer de 
le casser pour sa désobéissance. Cependant le peuple 
a des vertus qui lui sont naturelles , et que les deux 
autres élémens du gouvernement ne possèdent 
point. Il n'y a que lui qui soit propre , par sou ac- 
tion indirecte, ^ maintenir le prince dans la voie 
de la justice, de la vertu et de l'honneur ; ce sera 
toujours un représentant de ces principes qu'il 
cherchera lorsqu'il fera choix de son chef. Lui 
aussi , il est vrai , peut se tromper dans son choix , 
mais pour que son erreur n'ait pas de trop longues 
conséquences , pour que son droit ne devienne pas 
illusoire , enfin pour que l'élu du peuple n'ait pas 
le temps de changer de caractère, il faut que les 
fonctions du prince ne lui soient pas conférées pour 
un trop long temps. 

Le chef d'un petit État peut demeurer moins 
long-temps en charge que celui d'un grand. La 
commotion donnée à la république par l'entrée en 
charge du gonfalonier et de la seigneurie , que l'on 
changeait tous les deux mois , à Florence , à Luc- 
ques, à Pise, à Sienne et dans j)resque toutes les 
républiques d'Italie, commençait et finissait le 
même jour; elle durerait peut-être un mois dans 
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l'iininense étendue des États-Unis, de la Colombie, 
da-^io- de-la Piata^aus&i le président est41 nommé 
ponr tiroift aaa ; Jomqae krépoU^fie romidiife'WI 
priauae étendue démesarée, on prolongea aïn]^, 
de l'année le pouvoir des consuls , en les nommant 
pcoconauls. Il y a des bornes cependant à cette du- 
réé ^ et lorsque la république fcànçëise ncnàma ses 
Gonsab poar dix ans, elle ponvait s'atèetidre )lTé^ 
certitude qu'avant le terme de leurs fonctions ils 
demanderaient à être consuls à vie. ' ; 

La même république avait £ût aupàraYttit un 
essai toui ausâ imprudent d'une auM tbébrie, 
celle de supprimer entièrement le pouvoir monar- 
chique par l'institution du Directoire, et le mau- 
vais suceés de cètte épreuve a eu benucoup de part 
k dégoûter la France du goa vemement républicain . 
La constitution de l'an m répudiait dans tous les cas 
paiement tous les avantages qui sont attachés au 
commandement d'tm seul. L'individu ne paraissait 
jamais : le prince était un collège de cinq membres, 
renouvelé successivement et par rotation. Ce re- 
nouvellement, qui changeait chaque année la ma- 
jorité sans changer le collège, devait amener des 
révolutions, et il en amena; mais l'organisation était 
mauvaise de toute manière; nous nous sommes 
déjà attaché à faire sentir les différences entre l'es- 
prU d^ns lequel un honune se décide pour lui seul , 
et celui d'après lequel il vote dans un corps. Lorsque 
ce corps est aussi peu nombreux que l'était le Di- 
rect<Hre , de nouveaux inconvéniens se présentent 
encore; alors les membres se font dés concessions 

j. i8 

* 
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réciiura^aes , qu^^nefois d'opinicms , qudqadbia 
mémed^inléréts; eiitre denx' décisions extrêmes , 
le plus souvent ils s'arrêtent à la moyenne, quoi- 
qu'elle soit moins ratiooneUe que les deux autres : 
les membres s'aideot les uos les autres à fidre ce 
qu'ils nomment des affaires, échappant sous un 
nom collectif à toute responsabilité d'honneur; puis, 
comme ils u'ont jamais complètement approuvé les 
ré8oluti<ms auxquelles ils ont concouru, ils sont les 
premiers à les blâmer lorsqu'elles ne réussissent 
pas; et si le Directoire tomba dans un mépris uni- 
veçsely.il ne faut point oublier, parmi k» causes 
de ce discrédit, qu'il commença par se mépriser 
lui-même. Cet essai pour supprimer entièrement 
l'élément monarchique étant jusqu'à présent isole, 
dans l'histoire , et n'ayant présenté que de si tristes 
résultats, il n^eat peut-être pas nécessaire de s'y 
arrêter davantage. - . . • 

Un expédient d'une nature tout opposée a été 
pratiqué beaucoup plus souvent : c'est celui de la 
monarebié tiective ^ mais à TÎe ; nous nous y soâi* 
mes déjà longuement arrêté dans le premier de ces 
deux essais. On aura, pu remarquer que ce gou^ 
vememeni était beaucoup plus souvent né de 
drconslances bizarres, que d'un S3rstème dâif^ 
ment conçu pour tempérer l'autorité monarchique 
à l'aide de l'aristocratie et de la démocratie du 
pays» Le phia souvent 09 ne devait le regarder que 
comme le correctif d'une ancienne usurpation. Ici 
le roi électif était le chef d'une confédération de 
princes^ là, d'un collège de prêtres^ ùUeurs, en* 
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Gore^ d'anenoblesse qu'on pouvait regarder oomme 

l'armée du pays. Si cependant on veut trouver une 
idée philosophique pour expliquer la royauté via- 
gère, il faut croire qu'on s'était proposé de satis-* 
faire iuflisttDmeilt l'ambition et les passions du chef 
électif, pour qu'on n'eût plus besoin de lutter 
contre lui. Les efforts coustans des monarques élec- 
tif , tantôt poor enrichir et agrandir leur famille , 
tantôt pour l'appder à la socoessiott de la couronne, 
montrent qu'on s'était trompé dans ce calcul , tan- 
dis qu'on soumettait cependant la nation à voir 
remplir les fonctions qui demandent le plus d'acti- 
vité et de vigueur , par l'imbécillité de la maladie 
ou de l'âge. 

U y a peu de probabiUté qu'on proposât de nos 
)om» à une nation une monarchie élective et via- 
gère; mais nous avons été appelés à voir dans un 

court espace de temps un assez grand nombre de 
monarques élus pour fonder de nouvelles dynasties : 
ploaieara sont tombés sans transmettre la couronne 
à leurs héritiers , mais plusieurs autres en France , 
en Belgique , en Suède, en Grèce,, régnent encore 
aujourd'hui , et il n'est point sans intérêt de fixer 
l'attention sur leur double caractère de rois électifs 
et héréditaires. 

L'élection , hors les cas où elle est imposée par 
une force étrangère > donne toujours un monarque 
habile , souvent un grand homme ; eUe rempht donc 
complétementle batqu'on ^est proposéen appelant 
à la tête de l'État les talens et la décision d'un seul , 
elle donne au principe monarchique toute sa vi-. 
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gaear, aussi long-temps du moins q^e l'élu de la 
nation conserve les facultés qui Pont fait choisir; 

l'hérédité , au contraire , augmente si l'on veut le 
lus Li e du principe monarchique, mais elle en détruit 
l'efficacité ; tout ce qu'on peut attendre des chimces 
de l'hérédité , c'«st que l^oinme né sur le trAhé sôit 
égal à l'homme tiré au hasard de la foule. Sans 
doute il aura pour lui l'éducation des précepteurs 
royaux^ qui lui donnera le poli , les bellea macères 
et les connaissances superficiellès d'un homme 
comme il fautj mais il aura contre lui l'éducation 
des courtisans et des dames de cour qui n'ont >pas 
de plus court chemin pour s'élever qu'en fiiToriaÉht 
ses vices ; il aura contre lui l'enivrement du pou- 
voir, la flatterie universelle, l'habitude de voir 
tout céder à sa volonté. Une énumération des mo- 
narques fous ou imbéciles qu'a vus l'Eutopieidaiis 
les cent dernières années ne prou^^^rait que trop 
que les chances de l'hérédité sont plus défavorables 
h la royauté qu'un tirage au sort pris mir. jAoutela 

foule* - • ' : '■ ',*î; KwVi'.'îV-vf ;. 

De cette vérité jamais proclamée, mais connue 
de tout le monde , a dû découler cette conséquence 
inévitable que , dans les monarchies héréditaires, 
même les plus absolues , le roi régne , mais ne gou- 
verne pas. Selon le degré de respect pour l'opinion 
publique qui se maintient au palais, le pouvoir 
royal est transmis , ou a des ministres plus ou moins 
éclairés , 6u*à des favoris , ou à des maîtresses , ou à 
des afiBranchis et à des eunuques. De la monarchie 
absolue mais Ubérale de Prusse , jusqu' au harem 
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de Constantiiiople ou de Téh^tan , il né faat pas se 
flatter de rencontrer rélémenl nioiiarcfeique ; tous 

les avantages de celte volonté une , ferme , éclairée, 
à laquelle on avût voulu confier les destinées de 
l'État, ont disparu du mbinent.qiiç le monarque a 
résigné le pouvoir, soit qu'il assiste au conseil ou 
non 5 qu'fl signe les ordres de ses ministres ou qu'il 
les ignore. Dans la seule monarchie qui ait donné 
à l'Europe le modèle de ce qu'on , uonmie aujour- 
d'hui le gouvernement constîtutioànél , ce résultat 
humiliant de rincapacité héréditaire a été change 
en règle, en maxime de liberté. Un roi d'Angle- 
terre se contente de charger un' ministre de formel 
le cabinet sous sa responsaWlité ^ et ce ministre dès 
lors ne souffre plus que son maître se mêle d'aucun 
des détails du gouvernement. Ce ministre devient 
le roi électif, il prend sur lui seul la pensée du gou- 
vernement, il lui imprime son mouvement, et il 
ne doit point souffrii* , sous peine d'anarchie , qu'au 
cun de ses collègues dispute sa volonté. C'est une 
royauté temporaire, comme cèUe des consuls de 
Rome; seulèinent la dùréè du poùvoir est quelque- 
fois plus courte, et le terme en est incertain. Quand 
la France vit , en i8i4 , revenir sur son trône une 
d3mastie héréditaire, elle crlit adopter la règle de 
la monarchie qui lui servait de modèle , règle qui 
semblait d'ailleurs convenir à l'âge et à l'indolence 
des nouveaux rois ; mais soit que ceux-ci ne vou- 
lussent pas se dèssaisir absolument du pouvoir , soit 
qu'ils lie comprissent pas davantage de ne pas le 
partager en le déléguant, ou que la vanité des mi- 
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iiistres ne se pliât jamais à une entière obéissance 
envers leur chef, il devint impossible de donner au 
cabinet cette unité qui ne se trouve que dans le 
pouvoir individuel; ce fut un collège, comme le 
Directoire, qui gouverna, et l'élément monar- 
chique fut réellement exclu du gouvernement de 
la France. l«e pouvoir exécutif, en perdant l'unité 
personnelle , n'eut plus ce puissant intérêt conser- 
vateur qui se coiiiond avec le moi , plus de volpnté 
prompte, plus d^ pensée intime qu'une discussion 
ne dévoilât pas, plus de sentimient de durée : un 
ministère peut chaque jour être renversé, l'avenir 
lui est étranger, il le sacrifie sans cesse au présent, 
il vit au jour le jour, sachant fort bien qu'il n'est 
point sûr 4'avoir €omme les consuls un an pour 
assurer sa gloire. 

Mais un monarque électif est un être d'une tout 
autre nature ^ il a toujours en lui la puissance d'es-» 
prit et de caractère qui lui a assuré son élection^ e% 
quand même il a obtenu la promesse que sa posté- 
rité régnerait après lui , la capacité qui l'a porté là 
6ùil est n'en est point diminuée, et son intérêt pour 
s'y maintei^r en est au contraire augmenté* C'est 
sa grande affaire que de conserver un trône où il se 
9^t toujours mal affi^mi, et il est absurde de lui 
demander de ne pas s'en mêler, de n'y pas regar<4 
deir. Il y a beaucoup à parier qu'il entend sa posi- 
tion bien mieux qu'aucun de ses ministres, qu'il 
devient par conséquent l'àn^e de sou gouverue-r* 
ment, qu'il s'en réserve la pensée dirigeante, et 
que ses ministres doivent se borner à lui obéir. Qn 
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l'a vu dans Guillaume III , dans Napoléon , dans 
Louiâ-Philippe; on le verra dans, tous les rois qui 
par leur propre énergie ont monté eux-mêmes les 
degrés de leur trône, au lieu d'avoir été posés 
dessus. ' ' 

En Fi^ce , le roi règne et gouverne ; c'est un 
feàt que le ministère ne dissimule plus , mais qui 
cependant excite les claineurs de toute l'école con- 
stitutionaelle , car il bouleverse le système d'équi- 
libre qu'on croyait avoir apporté d'au-delà des 
mers. Que devient la distinction entre le roi et le 
gouvernement? Que deviennent le respect et le si- 
lence qu'on doit à l'un, la liberté d'attaque et de dis- 
cussion qu'on se réserve contre l'autre? Que devimit 
la responsabilité des ministres , qu'on ne pourrait 
punir de leur obéissance au roi sans une injustice 
criante ? Que devient l'équilibre qu'on a cru établir 
entré le roi et le peuple , quand le premi^ est doué 
de toute Pfaabileté , la fineâse et l'adresse que les 
chances de l'hérédité n'auraient pas amenées sur le 
trône en mille au^? et si l'on réforme cet équilibre 
sur sa mesure, que deviendra son successeur? 

' Ainsi, lorsqu'on adopte le système de la monar- 
chie héréditaire , on détruit réellement dans son 
essence le vrai principe monarchique, la centrali- 
sation de volonté , d'intelligence et de pouvoir de 
l'individu clairvoyant ; loraiqu'ôn change cependant 
la dynastie, et qu'on donne par l'élection un chef 
éminent à l'État , on rend au contraire le principe 
monarchique trop fort, parce qu'on lui assuré à la 
fois le talent et la durée. Loin de pouvoir regarder 
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l'introdnction d'uQ roi héréditaire au milieu (Vanc 
constitution libre comme le chef-d'œuvre de la 
politique, je n'y vois, \e l'avoue , qu'une diffi«- 
culté de p|u4 , c'est rorganisatioii d'une oonspiratioD 
perpétuelle contre l'ordre même qu'on a voulu fon- 
der j c'est un ennemi qu'on a conduit par la maÎD^ 
josque daDS la citadelle de la liberté ^ en lui don- 
nant des armes pour s'y défendre. 

Nous l'avons dit cependant , et nous le répétons r 
q^aQd ou a un roi il faut le garder, parce que toute 
convulsion dans l'ordre social , qui n'est pas absoi- 
lument nécessaire, est un horrible malheur. Bien 
plus, quand on fonde la liberté, et qu'au moment du 
combat un roi vous of&e pour le soutenir un trésor, 
un arsenal , une armée, une organisation déjà éta- 
Mie , ne £ât-ce que dans une petite partie du pays 
qui brise ses chaînes , il faut l'accepter et le faire 
grande quand après une grande révolution on 
trouve dans le pays un parti royal , puissant par sa 
richesse , par son talent , par ses affectiona , par ses 
traditions, il faut l'accepter encore et l'unir au 
nouvel ordre de choses , car sans cette condescen- 
dance on serait peut-être réduit à l'ext^miner. 
Beaucoup de circonstances peuvent donc aniener 
une nation libre à se donner un roi héréditaire ; il 
ne reste plus alors qu'à chercher comment sou au- 
torité peut être contenue dans de justes bornes. 

Mais il ne &ut point se le dissimuler , ce travail 
d'opposition aux progrès du pouvoir du prince doit 
être constant, car l'effort de celui-ci pour étendre 
sa prérogative sera constant aussi* £t le nom et 
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l'idée de l'opposition sont nés dans les mouaicbies 
coDStitutioDnelies j les républiques de l'antiquité, 
même les plus libres , ne connaissaient point d'op- 
position systématique - les prérogatives âe ^ehacroin 
des pouvoirs de l'Etat étaient mieux définies , et la 
constitution qui les domiuait toutes inspirait un 
respect pins universd. Au oonlndre^ au mîMen ées 
rois' àbsolos de l'Ëuroi^e , les rok constiiotîon- 
nels se regardent eoniinc une exception , et ils 
croient leur gloire intéressée à devenir absolus 
aus^é II Jieai* sémble éprouver une in)iastice totftes 
les fois qu'on met obstacle 2i lodrs^Foloiités ; c'est 
consciencieusement, croyant accomplir un devoir 
envers tous les trônes , envers leurs enians , même 
envers leurs sujets, qu'ils travaitleàt saâs^retàohe èt 
étândre leurs prérogétives. , . i / ^; 

En même temps la royauté réveille parmi les su- 
jets des idées de devoirs obséquieux , de respect 
outré j de servilité-^ qui toutes rendent la liberté 
plus difficile à maintenir. ÊUe crée une classe 
d'hommes qui se proposent de s'élever |xar la fa- 
veur et non par le mérite , elle oppose la mode et 
l'opinio^ des salons à l'opinion publique f dUle nidt 
en honneur Padresse des cburtisana, enfin die cor- 
rompt roncièreinenl l'esprit de l'aristocratie, et ce 
n'est pas là uu de ses moindres incon véniens. Comme 
nous l'avons vu y l'aristocratie a toutes les qualités 
quidevrûent en (akeun pouvoir:iilodérateiir4ians 
l'Etat, la prudence , la fixité des [)rincij)es , la vo- 
lonté immuable ^ quand elle est bien organisée ^ 
quand l'enlrée Au sénat n'est ouverte qnfattx tal^ 
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éminens et à la dignité de caractère , toujours re- 
haussés par la dignité de l'âge , elle confond ses in- 
térêts avec ceux des lois et de là patrie» elle se place 
assez haut poar se sentir au-dessus de .toutes les 
séductions; elle se considère comme la gardienne 
de ce qui est , et la puissance des traditions perpé- 
tuées dans les feunilles lui donne une fixité de prin- 
cipes et de conduite qu^on ne ti*ouve jamais dans 
l'élément populaire , et qui seule en fait une bar- 
rière efficace et invariable contre le pouvoir. . 

Mais le plus souvent , là où il existe un trône, on 
a vu s'élever autour de lui, au beu d'une aristocra- 
tie , une noblesse ; non seulement l'esprit de caste a 
été substitué k Tesprit de corps, mais cette caste, où 
l'on a efibcé toute autre distinction que celles de la 
naissance ou de la faveur, a été distribuée en rangs 
subordonnés les uns aux autres. Les qualités que le 
trône demande, à la noblesse, et que tous les beaux- 
écrits de la cour célèbrent , soiit . celles qui' con- 
trastent le plus aveb le vieux esprit des aristocrap*- 
ties. C'est la vaillance , mais unie à la légèreté , à la 
ûivolité ; c'est le dévouement 9 mais aux hommes 
et non aux choses ; aux rois , aux princes, non aux 
lois ou à la patrie ; c'est l'oubli des intérêts person-' 
nels, le mé[)ris pour l'argent, mais plus encore par 
habitude de désordre que par attachement à des 
objets plus relevés 5 e'est lenfiook un profond senti-» 
ment de la diflftreoce d'homme li liÊ i ém f mn 
point en raison du mérite, niais en raison du sang ; 
un souverain mépris pour tout ce qui s'élève , qui 
parvient^ pour tout ce qui est signalé par un choix 
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populaire, au liea de devoir sa distincLiou a ses 
aïeux. 

La noblesse féodale était ane paissance qui 

s'était élevée par l'abus de la force , mais qui tout 
au moins devait à son origine un sentiment de di- 
gnité et d'indépendance ; mais la noblesse courti- 
sane n'est qu'une fetale invention pour inoculer les 
mœurs et les pensées serviles de la domesticité aux 
classes appelées à servir d'exemple à la nation. La 
noblesse féodale a disparu , et si certaines familles 
se complaisent micore dans son souvenir, celles-là 
mêmes ont abandonné sans retour son esprit, pour 
se conformer à celui des cours. La noblesse cour- 
tisane ) qui de nos jours est presque exclusivement 
appelée du nom d'aristocratie , a fidt retomber sur 
cet élément de tout bon gouvernement la haine 
qu'ont provoquée ses vices et son impertinence ; 
die a ainsi redoublé les difficultés qu'on rencontre 
à constituer un Etat. 

' Cependant la noblesse existe dans la plupart des 
pays qui aspirent à la liberté, et là où elle existe il 
faut chercher à la faire entrer dans l'ordre social ; 
ilfsiutla satisfiure; car le mécontentement habitud 
d'une classe puissante est un levain de haines et de 
trouble , qui ânit par corrompre tout l'Ltat , il faut 
la satis&ire, mais ea «Rangeant son esprit , en li^ 
ouvrant une carrière qui la rattache à la patrie,, 
qui lui donne de l'importance pour le bonheur de 
tous, et lui rende une vraie dignité* 

Nous avons , dans nos premiers essais , cherché 
à nous rendre compte de l'action du peuple et de 
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la constitution de l'élément démocratique dans les 
pays libres : nous avons ensuite cherché à nous 
rendre compte ici et dans le précédent essai de 
Faction du prince ou delà constitution de l'élément 
monarchique; mais les uns et les autres demeu- 
reraient incomplets , si nous ne cherohions pas en- 
core à étudier l'élément aristocratique dans les 
pays libres , à reconnaître comment une aristocratie 
s'y forme et s'y maintient, quel rôle doit lui être 
assigné , quelle part elle peut prendre pour le bien 
de tous soit à la législation, soit an gouvernement. 
L'union des trois élémens sociaux dans le gouver- 
nement, union que se ])roposèrent dans tous les 
temps tous les plus illustres d'entre les législateurs 
et les publidstes , impose comme condition néces^ 
saire de les étudier tous les trois avant de les 
combiner ; et ce n'est qu'ainsi que nous pourrons 
nous flatter d'avoir accompli notre tâche. 

Cependant lorsque nous cherchons la puissance 
et l'esprit des intérêts divers qui existent dans une 
nation, et le moyen de leur donner une action pro- 
portionnée à leur importance, noûs ne nous pro- 
posons nullement de les mettre en opposition, de 
les armer les uns contre les autres, comme on l'a 
fait souvent en prétendant établir ainsi un équili- 
bre pohtiqiie. L'égaUté des volontés opposées, âi 
elles sont actives, ne produit qu'un combat, qui 
use sans avantage les forces nationales; si elles sont 
contenues, il arrête le gouvernement dans rinac- 
tion y et une nation a besoin que son gouvernement 
agisse sans cesse. Cest la réunion , c'est YàxscokA^ 
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des intérêts , dies prédispositions, des passions, que 
le législateur doit chercher ; c'est le concours de 
toutes les forces pour ne faire qu'une seule force, 
c'est l'emprunt enfin de toutes les volontés , de tous 
les talens, de toutes les vertus qu'on trouve dans 
la société , afin de les amalgamer en un seul tout 
qui la représente tout entière. 

C'est lorsqu'on aura emprunté au système mo- 
narchique une volonté prompte , ferme , habile , ise- 
crête , constante , pour la mettre à la téte du gou- 
vernement; au système aristocratique, l'économie, 
la prudence, le secret, le ménagement pour l'opi- 
nion publique , la yigilançe défiante et jalouse , et 
la longue expérience, confiée à l'esprit immuable 
d'un sénat; au système démocratique enfin, une 
impulsion vertueuse et désintéressée, la vie, la 
jeunesse et l'esprit de progrès ; c'est alors seulement 
qu'on pourra se vanter d'avoir bien constitué le 
prince, et fivec lui toutes les autres parties du corps 
social. 
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SIXIÈME ESSAI. 

DE L'iLiMENT ^inSTOCBÂTIQUE DANS UBS PATS 

LIBRES, OU DU POUVOIR CONSERVATEUR. 

Iii est dans la nature de Pesprit humain de n'aran* 

l er vers son but qu'au travers de consLantes oscilla- 
tions. C'est une faible nacelle qui lutte contre le 
vent et le mouvement des flots en même temps 
qu'elle cède à la rame; tour à tour elle dévie à 
droite, puis à gauche, selon que les rafales du pre- 
mier redoublent ou se ralentissent, et cependant 
le timcnmier tient totqouis l'œil fixé sur le même 
pomt du rivage vers lequel il se dirige. L'esprit des 
peuples, comme celui des individus, est toujours 
fixé sur lé bonheur vers lequel il aspire; toutefois 
il dévie tour à tour à droite et à gauche, tantôt 
entratné par les impulsions fougueuses des passions, 
tantôt luttant par un ressort intérieur, et gagnant 
sur elles lorsqu'elles cèdent. Il chancelle 9 il sort 
sans cesse de la ligne droite; mais il avance çe- 
pendant. 

Les publicistes n'ont jamais plus cédé à ces oscil- 
lations contraires que lorsque, cherq^iant par la 
constitution du gouvernement à assurer le plus 
grand bien de tous , ils ont voulu apprécier l'im- 

pbrtance et l'utilité de l'aristocratie. Parmi les insti- 
tuteurs des peuples libres , Lycurgue et Solon , Xé- 
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Dophon, Thucydide, Platon, Aristote , Tite Live, 

Tacite , Machiavel et Calvin , ont manifesté un 
penchant décidé pour l'aristocratie^ de. nos jours, 
au contraire, elle eat attaquée arec un acharne- 
ment ai violent (|u'on désigne par son nom tout ce 
qu'on c^tiiiie odieux dans les gouvcrncmcns, et 
qu'on parait déterminé à l'extirper de partout. 
Cette fureur n'est point encore, apaisée , et peut- 
être les restes de l'aristocratie européenne seront- 
ils de nouveau exposés k des atlaques violentes. 
Les victoires du système aristocratique et démo- 
cratique ont alterné depuis le commencement des 
sociétés humaines, et d^autres chai^emens sui- 
vront encore. L'esprit avance cependant; il com- 
mence à se convaincre que l'aristocratie» comme 
la démocratie , sont deux éiéi^iens nécessaires de 
tout bon gouvernement : tous deux pernicieux 
quand ils sont exclusils on même quand ils domi 
uent, tous deux essentiels au bonheur des peuplei> 
quand ils sont habilement coordonnés. 

L'aristocratie est le pouvoir de ceux qui se font 
ap])eler les meilleurs; nous les nommerons seule- 
ment les plus distingués dans la société. C'est le 
pouvoir attaché à l'illustration. An premièr re- 
gard, l'illustration semble persomielle; madsl'aris- 
tocraùe devient un corps, et s'anime de l'esprit de 
corps par la^obi^e de la même passion , l'orgueil , 
c^^chez tousbeux qui lui sont étrangers, a'acbanie 
à la renverser. Chacun , pour soi , a soif de distinc- 
tion ; chacun supporte im{)atiennnent celle d'au- 
trui. Les formes reçues de la modestie s'opposent 
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à ce qa'on se fasae valoir soi-même; mais nous ne 
craignons point de dire de nous autres ce que cha- 
cun rougirait de dire de soi. Cett^ vanité, cet or- 
gueil , ce contentement de soi, qui se trouvent m«l 
à l'aise sous le joug de l'usage du monde ^ sont tôut 
à coup affranchis de toute contrainte quand il s'agit 
de louer le corps auquel ou appartient. Aussi ce 
corps nous devient cher en raiseq de la satisfaction 
qu'il donne à notre amour-propre , en raison de 
l'ardeur avec laquelle nous l'exaltons pour nous 
exalter nous-inêmes. Chacun semble prendre plaisir 
à juger de sa hauteur la naturel humaine tout en- 
tière, à proclamer qu'elle est égoïste, inconstante, 
qu'on doit accorder peu de foi à ses promesses, 
peu de fondement à ses vertus, pourya.qu'ii.puisse 
dire : Nous autres , nous ne supjpoiAoQS |MUi d'être 
confondus avec la foule ; nous autres , nous ne re- 
culons jamais , aucun soupçon ne nous a jamais 
atteints; quoi qu'il arrive , notre howeur.dQiiifUr 
rera toujours'intact. Il s'agit de nras aatrea^ tM^ip- 
seulemént nous n'hésitons point à nous cendre hau- 
tement le témoignage que chacun hésiterait à se 
rendre à soi-même, nous nous £sdsoi^ açe^iMP^ 
de notre orgueil pour Jiotre coi^; nous OMMI^. 
devoir lui rendré un culte ; nous sentons, en oTet , 
que notre égoïsme s'éméantit devant cette existence 
plus grande que la nôtre, et npus.trouvons^ujifpir 
soin, en nous, du dévowttiwt^ d» Jig M É llw P I^ 
d'âme , dé l?héroï?mc poiif fM4te €i?ê«lM|^^ 

vanité. 

Comme le plus puissant ressort de la société hu- 
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maine, le plus ferme appui en particulier de l'aris- 
tocratie est l'esprit de corps, il y a peut-être 

société. Tous ceux qui onl quelque expérience de 
la vie militaire savent ([ue même les âmes les plus 

dicMiflrafltoe, peuvent domiw^tiei '^^ffi'Mifcinte^^^itos 

admirable héroïsme quand l'honneur de leâlr'Corps, 

riicmneur de leur régiment leur est donné à garder. 

«firaifenev-voiis, sôlcbti^* que TMaAtesdela 9iS^*i(V 
leàrdira kfur général en 'ledimifiM^aii<(0ÂiiÉt>ât ; et 

ce numéro de leur brigade , qui aux autres hommes 
ne rappelle aucun souvenir, suffit pour inspirer à 
toos lesîaoldats im coturagéindàmptaUe^ p^^ 
tmt^ cburir à une niiOrt presque HuéiUilie, pomr 
communiquer même à leurs membres une vigueur 
qu'on n'aurait point attendue de la nature huinaine. 
Cependant il y a peu de n»>is, pent-étrè pei^'ée 
jours, que ces mêmes hommes , 40*6^ octofiés^^te 
travaux des champs, n'avaient aucune idée ni des 
intérêts de la patrie, ni de la guerre, ni de lagloirej 
ik ne s'élevaient point aa-dessmerdea catcola deient 
économie domestique; ils évîliâent4e dMlgèrf its 
se désolaient à l'idée de la conscription; ils son- 
geaient à eux-mêmes d'abord, tout au pl.us en*^ 
soite à lenr &miUe. lia ont graftfi m ÉepoMUtfit 
au dehors d'eux leur égoïsme , et le plaçatlll twt 
entier dans, le corps auquel ils se fout gloire d'ap- 
partenir. . . / / . / ; \ ..; . 
L'esprit de corps se reiroùve encore anjotird'hui 
1. 19 
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non seulement dans les classes pauvres, détournées 
par leurs travaux manuels des occupations de l'es- 
prit, mais encore dans des réunions souvent dé- 
gradées par l'ivrognerie. Telles sont les corpora- 
tions des garçpns de métier. Cependant là aussi 
Tesprit de corps élève le caractère; il engage les 
ouvriers à se priver presque du nécessaire pour 
accorder une généreuse assistance aux plus mal- 
heureux d'entre eux; il leur inspire une probité 
plus rigoureuse; car ils feront taire plutôt leur 
propre conscience que l'bonneur de leur profes- 
sion; il leur inspire une ardeur militaire qu'on 
n'attendait point d'eux lorsqu'ils se figurent avoir 
à repousser l'offense de quelque société rivale. 
Certes, le moraliste philosophe, comme le législa- 
teur, seraient bien coupables si, après avoir re- 
connu les vertus, la constance, l'abandon de soi- 
même pour les autres , l'héroïsme que l'esprit de 
corps peut inspirer aux hommes, ils négligeaient 
d'en tirer parti pour l'avantage de toute la société , 
ils négligeaient surtout de soumettre à son influence 
les classes élevées, desquelles la nation peut at- 
tendre ou bien plus de bien ou bien plus de mal. 

Les distinctions que le législateur peut recon- 
naître comme préexistantes dans la société , et qu'il 
peut regarder comme autant d'aristocraties natu- 
relles, déjà pleines de vie, avant que la constitu- 
tion leur ait assigné un rang dans le corps social , 
sont l'aristocratie de naissance , celle de manières , 
celle de talens et celle de richesses. 

Chez tous les peuples et dans tous les temps , 
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l'antiquité de la race a été considérée comme une 
illustration. Il y a dans toutes les jouissances que 
l'homme peut obtenir sur la terre quelque chose 
de si fugitif, sa vie lui échappe si vite, son nom 
est si tôt oublié , qu'il lui semble lutter sans cesse 
contre la puissance dévorante du temps. Tout ce 
qui peut prolonger son existence et son souvenir 
lui paraît une victoire ; il saisit avec empressement 
tous les moyens de se lier aux siècles passés, comme 
à l'avenir. Il disait avec orgueil nous autres, en par- 
lant de ses associés, il le dit avec bien plus d'orgueil 
encore , en parlant de sa race. C'est une corpora- 
tion successive et non simultanée qui se compose 
de tous ceux auxquels il a succédé , de tous ceux 
qu'un même sang , un même nom unit , qu'une 
même solidarité d'honneur rend responsables les 
uns des autres; qui, vivant dans des siècles différens, 
n'ont cependant jamais pu se voir , en sorte que 
celui qui se trouve au nombre des vivans demeure 
en quelque sorte à son tour seul chargé de la 
défense de tous les autres. Il y aurait peut-être 
quelque justesse à définir l'héroïsme , le plus grand 
développement de l'énergie d'un seul pour un in- 
térêt commun ; et tel est précisément l'appel que 
l'aristocratie de naissance adresse, dans chaque 
génération , à celui qui se sent chargé de l'honneur 
de sa race. 

La seconde source de distinction dans la société, 
c'est l'élégance des manières , la connaissance et 
l'observation de toutes les convenances sociales. 
Elle suppose, dans les hommes qui se sentent asso- 
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ciés par ce rapport entre leurs esprits, de la finesse 
d'observation , du tact , du bon goût , un sentiment 
d'égard pour les autres, proportionné à celui qu'on 
exige pour soi-même. Mais l'aristocratie des ma- 
nières reconnaît en général ses membres k des si- 
gnes plus frivoles; non seulement elle leur de- 
mande la pureté du langage , elle leur prescrit aussi 
souvent l'affectation du style à la mode ; à l'élé- 
gance du savoir-vivre, elle veut qu'on joigne 
celle du savoir-s'habiller 5 à la politesse qui rend 
témoignage des égards que l'on conserve pour tous, 
elle substitue quelquefois une impertinence d'au- 
tant plus blessante qu'elle se couvre sous des 
dehors cérémonieux. Cette aristocratie des ma- 
nières s'est reproduite surtout avec des prétentions 
exclusives , parmi les peuples chez qui la loi n'ad- 
met aucune distinction de naissance , et c'est là que 
les offenses qu'elle a infligées ont été le moins par- 
données. 

La troisième source de distinction dans la société 
est celle des talens et de l'éducation. C'est même 
l'éducation seule qui forme le lien entre ceux qui 
prétendent faire partie de l'aristocratie des talens. 
Aucune circonstance ne peut mettre entre la force 
relative de deux hommes une plus grande diflé- 
rence que l'exercice donné par l'un à ses facultés 
intellectuelles , par l'autre à sa vigueur physique ; 
l'intelligence seule nous élève au-dessus des brutes, 
le travail corporel nous assimile avec elles. C'est 
pour nous un mystère que l'inégalité des facultés 
que nous apportons en naissant, l'inégalité de no- 
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trc aptitude à apprendre ou à réfléchir , l'inégalité 
«ûfia de l'influence qu'exercent sur nous l'éducfto 
lion et l'exemple. Mais ifett nu fiût que la penaée 
est la grande puissance humaine ; c'est un fût que 
Féducation et l'étude nous mettent en mesure de 
joindre à notre propre réflexion, à notre propre 
ttsfénmiè» les r«ésùitats de 'la réflexion et de l'çx- 
périence de toùt le geibre humain. L'homme ^de- 
meuré brut et qui ne sait que ce qu'il a pensé , ce 
qu'il a observé lui-même, opposé à celui qui s'est 
enrichi de la pènsée et dei'expérience des Ages, est 
comme un pauvre individu qui voudrait lutter de 
son faible bras contre la puissance combinée .d'une 
multitude* L'homtne eocore qmy.obligé à.un>tr^ 
▼aS manuel, à dù. condanmer ses facultés à une 
inertie presque constante, opposé à celui qui, par 
un constant exercice , a donné aux siennes la.rapi- 
dité y la< sûreté , la précision , n'a pas méme moyieii 
de tirer parti de la force individu^e de sa pensée; 
tandis que son adversaire sait disposer pour son 
plus grand avantage du trésor des pcfnsées de tous 
ceux qui ont Técu ayant lui. 

Cependant Paristocratie de l'esprit n'est jaipaaia 
une puissance politique, parce qu'il y a dans l'exer- 
cice des facultés intellectuelles quelque chose 
d'indépendant qui repousse l'association , .quelqoe 
diose d'individuel qui détermine les hommes de 
talent à se présenter pour eux -mômes plutôt que 
pour le corps auquel ils appartiennent ^ à faire vsr 
loir leurs découvertes et leurs pensées plut6t.qne 
celles de leur académie* Le besoin d'association m 



Digitized by Gopgle 



sua LBS COllSTITUTIOirS 

je fait séaûrMremmst qvtk la faiblesse ; les es])rits 
d'ua ordre sapérieur ne craignent point de se met" 
âreieuls en opposition avec le monde; Detoales Igf 
wrpoBfttiops «râlantes , lee aeadémîea sont oellss 
où il a toujoori été le plus difficile d'établir l'esprit 
de corps. 

Eafin la quatrième des distincttons soeUes, c'est 
hridiMse. Le plnssoaireiitl^MnstocratiederidbMMse 

se trouve unie aux trois précédentes. Ainsi la no- 
blesse n'est souvent autre chose que la richesse 
traismise de généraiiiMis en générations. On Toît 
Souvient ^ Angleteire le propiiétanre de ténles 
laisser dans le dénuement sa veuve et ses filles ^ 
pour transmettre sa terre et . ses richesses à un pa^ 
tmt d e même nom qoeloi, quelquefois à tm parent 
qirïl n'aime pas. Le chAteaca, la teirre, ne sont potir 
lui que des moyens de perpétuer son nom et son 
souvenir, de frapper la postérité par rimage d'une 
longue suite d'ancêtres; La ridiesse eneore s'unit 
Ineci'plus.aisénient que la pauTlreté à la distinction 
des manières; elle facilite toute élégance exté- 
rieure^ apssi, pour peu que le riche soit doué de 
tiiQt^'îl aequiert tnen Tite ce,poK de Fe^rit qu'il 
ti^uve dftiis tous ceux avec lèsiquels il yit^ et qui 
s'arrête à la surface. La constante moquerie qui 
aeoable les parvenus n'atteint réellement que quel- 
les originaux, qu'une incapacité toute particn* 
Hère a réodu rebelles à tous les enseignemens du 
monde. Enfin la distinction de l'éducation a presque 
toujours été , dès la seconde génératicm, mise à la 
portée des riclies, eUe ne suppose que du loisir et 
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(le la fortune , et de notre temps il est rare qu'elle 
manque complètement même à celui qui s'est le 
plus rapidement enrichi. 

Mais considérée en elle-même , la distinction de 
la richesse est un pouvoir extra-constitutionnel, un 
pouvoir qui devient tous les jours plus grand dans 
la société. L'organisation économique qui prévaut 
aujourd'hui a 6té au pauvre presque tout moyen 
de travailler sans se mettre dans la dépendance ab- 
solue du riche ; elle l'a détaché de la terre , et a 
rompu tous les droits perpétuels qu'il avait autre- 
fois sur elle ; elle a permis au propriétaire du sol 
de congédier le cultivateur avec sa famille, tout au 
inoins à la fin de son bail , après sept ans , mais 
souvent aussi tous les ans , toutes les semaines , 
même tous les jours , comme son nom de journalier 
l'indique. Le cultivateur auquel les propriétaires 
refusent de l'ouvrage offre en vain le service de ses 
bras et de son activité, aucun travail ne lui est pos- 
sible , il faut qu'il meure de misère. Les industriels 
qui dans les villes se rassemblent dans de grands 
ateliers sont, s'il est possible, dans une plus grande 
dépendance encore des maîtres des manufactures. 
Là aussi ils sont engages k l'année , à la pièce ou à 
la semaine ; mais si les chefs des manufactures refu- 
sent de les recevoir chez eux, tout travail leur est 
impossible. D'ailleurs ils ne risquent pas , comme 
les agriculteurs , d'être congédiés seulement pour 
manque de respect ou pour inconduite ; d'un jour 
à l'autre, ils risquent d'être victimes non seulement 
des revers , mais aussi des succès de l'art dans lcf|ucl 
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ils sont engagés. Si la manufacture est en déca- 
dence , si la mode ne demande plus ses produits , 
ils sont congédiés parce que leur maître ne vend 
plus y si au contraire l'application des sciences à leur 
art a pnseigné k faire tout leur ouvrage avec beau- 
coup moins de mains, ils sont congédiés encore 
parce que leur maître réserve pour lui seul tout le 
profit de ses ventes. Jamais pouvoir plus absolu n'a 
été donné à l'homme sur l'homme , et jamais il n'a 
été exercé plus durement. C'est de la vie ou de la 
mort de milliers d'individus , hommes y femmes et 
cnfans, que le chef industriel décide dans son comp- 
toir, en additionnant des chiffres; et il en décide 
sans colère comme sans compassion ^ sans connaître 
ses victimes , sans les voir , sans en savoir même le 
nombre. Son principal agent lui apporte un compte 
figuré : ce Votre manufacture de glaces, lui dit-il, ou 
votre manufacture de porcelaine n'a plus d'écoule- 
ment 5 mais vous pouvez destiner vos fourneaux 
à la préparation des produits chimiques ; avec une 
avance d'un million , vous suffirez à la consomma- 
tion de toute la France. — Comment donc , à quoi 
monte la consommation de la France? — A tant. 
— Qui l'approvisionne aujourd'hui? — Telles et 
telles fabriques , dans telles et telles provinces. — 
Ne poursuivront-elles pas leur industrie? — Non, 
vous pourrez vendre à dix pour cent meilleur mar- 
ché que leur prix de revient. — Que feront-elles 
donc? — Elles succomberont. — Que feront leurs 
ouvriers? — Eux aussi. — Commencez l'ouvrage,, 
vous aurez le million. » 
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Dans les temps de la plus grande oppression féo- 
dale y dans les temps de ïesxùs^^^ , on a vu sans 

motif avait excité leur colère ou leur cruauté ; quel- 
que «spérance restait à l'oppriiué qu^il éviterait de 

La femme, les enfans, le prêtre pouvaient implorer 
grâce, et robteoaieut quelquefois. Mais dans la 
iboidf et «bstrake oppr68SK>ii de la xiobewe'ji il wty 
a peûart d'injure, point âeoôière , point de mimslra 
connu 5 point de rapport d'honniie à homme. Sou- 
vent le tyran et la victime ne se connaisseotc pa^ 
de Hdfll;, n'habitait pas le même pi^itf îte^ fÉiâeÉi 
paalaméme langue. L'opprimé ne êait^ôù portèr 
ni ses prières, ni son ressentiment - l'oppresseur, 
loin4'étre im homipe dur, est peut-être généreux 
et sensible ; il ne se raid point compte du mal ^a'iji 
fidty il cède loi-même à une sorte de fatadîté qm 
semble gouverner aujourd'hui le mondé industriel. 
C'est cette fatalité qui, malgré les promesses de ia 
liberté, de l'égalité, accable d'une efi^oyaUe <^ 
pression des millions de tiréatmres humaines.- 

Telles sont les aristocraties, telles sont les dis- 
tinctions que l'on retrouve en toute société.. La ja- 
lousie de cea:;c qui sont exclus des classes d^Btiii- 
gaées i contre les exclusif , peut être Tiblente^ peàl 
être passionnée j la înultitudc peut se porter contre 
le petit nombre aux excès les plus efiOcayans^ le nom 
d'aristocratie et d'aristocrates peut êfare un cri de 
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mort coiitre ceux qu'il désigne : n'importe, le uséme 
orgueil qui nous révolte contre le rang d'autrui 
nous rendra empressés à faire valoir le nôtre , dès 
que nous pourrons prétendre à en avoir un. L'aris- 
tocratie de naissance , qui est en dehors des chances 
de la fortune , puisque ni le peuple ni le prince ne 
peuvent l'ôter ou la donner, subsistera malgré l'abo- 
lition légale de la noblesse ; elle subsistera non seu- 
lement dans les cœm s de ceux qui prétendent à une 
antique illustration , mais dans l'imagination de 
tous ceux qui s'attachent aux souvenirs historiques 
de leur patrie. L'aristocratie de manières se dessi- 
nera d'autant plus fortement que les institutions 
politiques auront le plus répudié toutes les autres. 
Seulement elle sera d'autant plus futile qu'elle sera 
plus isolée. Lorsque après la terreur, un nouveau 
beau monde rechercha le plaisir avec ivresse , son 
luxe et sa prétention à l'élégance furent d'autant 
plus insolens qu'ils étaient plus frivoles. L'aristo- 
cratie de l'esprit repoussera toujours l'ignorance et 
la stupidité; car rien ne peut supprimer ni l'inégalité 
des facultés humaines, ni l'inégalité de l'instruction. 
L'aristocratie des richesses grandira enfin par l'a- 
baissement de toutes les autres ; car elle les com- 
prend toutes en soi j et son joug s'appesantit, tandis 
que les autres paraissent se briser. Des philosophes 
ont pu rêver un ordre social dans lequel toutes les 
distinctions seraient anéanties , dans lequel tous les 
hommes demeureraient égaux; mais ils n'ont pu 
donner d'application k leur théorie , qu'en imagi- 
nant une société qui abjurerait tous les avantages 
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sur lesquels sont fondées les distinctions ; une so- 
ciété sans souTenir du passé ^ sans élégance de 
nranièrea, mm -ÎMtnictiim <t saiis^ ikhaspoi fMnia 

société où tous travaillant pour le fonds commun , 
tous perdraient les avantages que la vie civilisée a 
ùit acqi]ràrir à rhomn^j ou tous n'ayaujt plus de 
nl0ti& pour l'émiièatioii tfm^ralieiit aiijoatd'hiii le 
cotirage , chacun opposerait son indolence prhrée 
au b^oin social , et n'accomplirait sa tâche cpi'avec 
vl^^gnance, sous rem^ire d'une autorité qui der 
viendrai l»ènt6t ^framiiqné et délestée* - 
' Si l'inégalité existe nécessairement dans tout or- 
dre social , cherchons du moiQS à connaître quel 
parti en peut en tilrer pour leè institutions potitir 
qaes^par lesquelles ma peu[de doit 'se proposer de 
garantir sa prospérité et sa liberté. 

Les partisans les plus absolus de l'égalité et de 
la démocratie ne Absent point qu'une nation doive 
être gotivemée par'toos lés citoyens à la fois. Ils 
savent fort bien que dans chaque résolution à ])ren- 
dre, il y a tout au moins deux partis, deux opi- 
nicms à soivre; goiivenier , c'est choisir entre elle»» 
Ils avancent d'abmrd l'idée abstraite que laaoave- 
raineté appartient aux maiorités ; bientôt ils se ra- 
battent à dire qu'elle appartient aux hommes dislin- 
gaés que ces inajoritâ choisissent.* Ce serait en 
effet nnè idée bien effrayante que la nue souve^ 
raineté de la majorité, ou en d'autres termes la 
souveraineté de la force brutale et du sabre. Cha- 
que jour le gcand nombre devrais faire prévaloir 
sa volonté sur celle du petit nombre , et*4îbaque 
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jour l'opposition entre ces deux volontés serait 
aigrie par l'intérêt personnel ou par la passion. Les 
quatre natures. de ilistinctiaii'qtté nous avons si- 
gnalées' dans toute société viendraient à leur tour 
faire décider les questions qui les concernent ; dans 
chacune 9 les hommes éminens sont le petjlt nom- 
bre , la décision appartiendrait 'done à la majorité^ 
à la souveraineté de leurs adversaires. Sur toutes 
les questions de droits antiques la décision appar- 
tiendrait aux hoauues nouveaux ; sur toutes cel* 
les d'égards, de niMiiéres.et de civilisation'^^ elle 
appartiendt^t aux hommes brutaux; sur fontes 
celles où l'étude , l'expérience et la puissance de 
réflexion sont essentielles, elle appartiendrait aux 
hommes i^orans; sur toutes les '^uéstions de ri- 
chesse, elle appartiendrait aux panvres^^: Lors 
même que les quatre distinctions , que les quatre 
aristocraties voteraient toujours ensemble , elles ne 
iKi^ent que le petit> et même le très petit nom-» 
'lire; elles auraient toiqours contre elles' les qua* 
tre classes dont elles se sont séparées. Est-ce donc 
à la majorité compacte des hommes nouveaux v 
des hommes/gromiers , des iguorans, des pauvres 
quW voudrait déférer la souverainèfeè ^ à Pexckh 
sion des gens bien nés , polis , instruits ou riches? 
iVon , aucun publiciste n'a eu cette bisuurre pensée^ 
s^ill'aexécutée^ e'est sans l'avoir voulu. S'il a 
pelé toute la nation aux électioDs, c'est avec la 
confiance qu'elle ne choisirait elle-même que des 
hommes distingués, qu'elle les youdrait éminens 
fMur quelqu'une d^ qualités sodeles, et qu'elle rspi^ 



Digitized by Google 



FBUPW LIBRES. 3of 

connaîtrait que la grossièreté , l'ignorance , la pau- 
Irreté. même l'obscurité, août autant d'inconvé- 
aiew qm peavent devemr aasM gru^m, jpomr qQ^on 
leat doime TeÀHadou^ lofs qii^il s'agit de ckoisir 
les chefs de l'État. - * 

Aa fait 9 le but que doit se proposer le législa- 
teur ^is'est^e confier le pouYoir à ceux qui pos- 
sèdent ou qili méritent Pillastratioa, c'est4rdire k 
rmè aristocratie constitutionnelle, au lieu de le 
laisser prendre aux aristocraties naturelles, qui 
préexistent déjà dans la société* CJe but est rai^ 
somiabte ; la distinction est nécessaire pour Fexeiv 
cice du pouvoir ; chaque espèce de distinction pré- 
sente des avantages qui lui sont propres ; chacune 
cependant, si le .pouvoir loi était abandonné sans 
pi^ge 9 en abnserait cvaellement^ C'est à les com- 
biner l'une avec l'autre, à profiter des avantages 
de chacune , à se tenir en garde , au moyen 
de l'aïie, contre les inconyéniens de l'autre ; s'il 
s^entroxiye une qni fiisse opposition, à resserrer 
ses rapports avec la grande masse de la nation, 
pour qu elle lui donne son appui, que doit s'exer- 
cer surtout l'art de balancer les constitutions* * 

Daaéles pays libres , il est nnîvérsdimient re^ 
connu que le but du gouvernement c'est le bien de 
tous, que le gouvernement n'est fait que pour.la 
nation* On én a' bientôt Mt découla cet > antre 
principe moins incontestable , que tout gouverne- 
ment libre n'est fait que par la nation , que tout 
pouvoir non seulement vient du peuple, mais en- 
core dépend du peuple* Il n'y a pas nnenatidin qoi 
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n'ait à sou tour été amenée à reconnaître que la 
souffi'ance du peuple ou que les excès des gou- 
vernans qui violaient leurs devoirs autorisaient 
les révolutions , ou ces crises violentes qui renver* 
sent tous les pouvoirs reconnus , pour reconstruire 
la société sur de nouvelles bases. Le droit de tous 
k leur propre salut né saurait être mis en doute ; 
sur ce droit se fonde le seul titre à la légitimité de 
tous les gouvernemens qui ont jamais existé; c'est 
lui seul qui parfois a sanctionné , pour le bien de 
tous , l'abus de la force. Dans plusieurs pays on est 
parti de cette idée fondamentale pour proclamer 
expressément le dogme de la souveraineté du peu- 
ple. Mais ce dogme, en partie vrai, en partie faux, 
est toujours difficile à définir ; il n'est que trop sou- 
vent interprété de manière à placer le commande- 
ment là où doit être l'obéissance, ou plutôt à ne 
laisser plus l'obéissance nulle part. On n'admet 
point pratiquement la souveraineté du peuple, sans 
mettre aussi les représentés au-dessus des repré- 
sentans, les électeurs au-dessus des élus, et les 
masses populaires, souvent même les insurrections 
au-dessus des gouvernemens. Le peuple est sou- 
verain sans doute , ou plutôt son droit s'élève au- 
dessus de toute constitution ou de tout souverain, 
mais en tant seulement qu'il est unanime. Car une 
constitution a précisément pour but de faire recon- 
naître la fiction légale au moyen de laquelle la vo- 
lonté de ceux qu'elle désigne sera reçue comme 
étant la volonté de tous. Tant que le peuple est 
unanime , aucune fiction n'est néccssaiie : la vo^ 
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loalé devons ie dédare, et mmuia mitprilé m peut 

lui éfre supérieure. Méiis si tous ne sont pas laïa- 
niujes, la velouté 4H.gf£UQicl nombre ne peut lier la 

entre^oolk; à oe sujet, une oonTCiition préaltUe-i 

c'est-k-dire , qu'autant que la nation s'est soumise 
yolootairemeot et uoanimemcfntà une con^titutioij^ 
pm^im&t dte^ hejpùawwt dés u^odifo 

mt lès f nnnbritiés i^'est fMMiil ofr droit naf mél , Éuià 
un droit constitutionnel. Lorsqu'une constitution 
uui^e admet en prii^cipe que. dans chaque, conseil 
h myoïit^ décûden^y et, qu^. raccord, des e^aaeâs 
ser* ooàsidéré comme la tpix. ûùmàxne du peuple, 
elle a voulu que la multiplication des conseils pro- 
tégeât les minorités. Si à coté iie ces garanties elle 
aYai|;placé h pjàofàpt que ià. «M^offité àet.ilfmtth 
peuple Uerttit la-mkiOFit^ de loàt Je peuple, elle 
aurait détruit d'une main ce qu'elle établissait de 
l'autre; elle. aurait supprimé la garantie , deflL.cai;i» 
seik divec$ f des fdélÀbérat^Mis reftomeli^^ ^^m^W 
point de vue dâKrent , des maprités'^iiis. des^î»^ 
térèts opposés se confirmant l'une l'autre; elle au- 
rait^ comme nous rayonsKVU ,x;édé la souveraineté 
aux seuls hmimm^mv^UBJOL^ f^^ 
et pauvres , à l'exckmÉi de^ tootè'dietinelîett^dlë 
se serait annulée elle-même. Quant aux révolu- 
ttoikSf ^méme aux plus légitimes , c'est^ ua état de 
guerfè et^ viotc^; aana doalC'veUeflt eoadi 
par des majorités, non par r«iiiaminité ; nia» elles 
ne sont vraiment légitimes que quand les minorités 
se soatvploi^taicenient^ouaùses. N> ><vh v 
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Lorsque, contrairement à ces notions fonda- 
mentales , on a établi en principe que tout pouvoir 
procède du peuple , et que par le peuple on entend 
la majorité de tous les citoyens ; lorsque chaque 
fonction du gouvernement n'est considérée que 
comme une délégation faite par le peuple pour son 
avantage, et qu'il peut retirer dès que cela lui 
convient, la première lutte entre l'intérêt momen- 
tané , l'intérêt peut-être illusoire de la population 
ou de la partie de la population qui se trouve as- 
semblée , et l'intérêt général , peut amener ou le 
renversement du gouvernement ou son humi- 
liation , et le sacrifice du bien public. Qui pour- 
rait avoir oublié à quel point les passions de la 
multitude sont inflammables ; à quel point son 
imagination ou son ressentiment l'entraînent ; à 
quel point ce qu'on a nommé les grands princi- 
pes, tels que la tolérance religieuse, la liberté des 
opinions , l'égalité des races d'hommes , le droit de 
n'être jugé que par des tribunaux indépendans , 
sont vite oubliés , sont foulés aux pieds par les pas- 
sions d'une multitude soulevée? Si les souvenirs en 
étaient effacés de notre Europe , les exemples tout 
récens de l'Amérique suffiraient à nous enseigner 
de nouveau combien la liberté est mal garantie là 
où le peuple peut reprendre en main la souverai- 
neté , dès que son caprice le lui suggère. Depuis 
que l'Amérique compte de très grandes villes, le 
peuple des places publiques s'est cru le peuple sou- 
verain ; ses insurrections , ses actes de violence ont 
été fréquens dans les dernières années , et chacun 
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rl^cux a été outrageant pour la vraie liberté. Un 
jour le peuple se soulève pour punir ceux qui , par 
humanité ou par religion, veulent voir dans les nè- 
gres des hommes; un autre jour, il détruit une mai- 
son d'éducation catholique ; un troisième, il chasse 
de la chaire et veut mettre en pièces un prédicateur 
protestant, parce qu'il parlait contre les catholi- 
ques; un quatrième, il brise les presses d'un jour- 
naliste qui combat quelque opinion dominante; et 
toujours , et partout il prétend se faire justice à lui- 
même, en soustrayant ceux qu'il accuse à la pro- 
tection comme à la juridiction des tribunaux. 

Ce n'est pas l'insurrection seule qui apporte le dé- 
sordre au nom de la souveraineté du peuple. Tou-* 
tes les fois qu'il est reconnu que tout pouvoir pro- 
cède du peuple par l'élection , ceux qui tiennent le 
plus immédiatement leur pouvoir du peuple , ceux 
dont les électeurs sont le plus nombreux, doivent 
croire aussi leur pouvoir le plus légitime. Les con- 
seillers de la commune sont vraiment les hommes 
du peuple , leurs concitoyens les ont choisis , ils les 
connaissent, ils ont quelquefois dicté leurs senti- 
mens, et ils se fient à eux. Les représentans de la 
nation au contraire, même quand ils procèdent 
d'une élection directe, sont toujours inconnus du 
plus grand nombre, étrangers et nommés par un 
nombre limité d'électeurs; c'est pis encore quand 
leur élection se fait à plusieurs degrés , ce n'est plus 
que par une fiction qu*on peut les nommer repré- 
sentans du peuple. Ainsi quelques fonctions que la 
ioi attribue aux uns et aux autres, les premiers, 
I. ao 
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qui Mil appeUs-'à^béir^ se oomidéMll oomme 

vrais membres du souverain ; les seconds , qui doi- 
vent leur commander ) ne leur apparaissent qne 
comme des intrus. qa'wie>diçeptioa a placéa «n- 

Cependant toutes ces autorités provinciales , plus 
iiwii^iatement constituées par le peuple j ont. le 
plii(i.^oamntcà •dé&ttdre contre les autorités cea^; 
talsplMMilMtsde leurs oommettans^ leur réiis^ 
tance peut être vertueuse , patriotique , même 
éolAÛrée^ mais iiciairée de cette lumière qui se ré* 
pana jsnr wie psriie , noA snr l'ensemble. Ledeveit 
èik gouvernement d'une grande nation loi iiçpdse 
d'appeler souvent cette nation à faire des sacrifices; 
chaque >)Aiir il lu* depiande ou son argent par les 
i4i|iÂli9jètifjlf^plini pur desoii ssi^ per des leréee 
même forcées de^éotdets oa de matelols. Les pvb^- 
vioces, entendent mal cette nécessité ; dans les siè- 
cles patAés^:leii|SBd^tt|téà rassemUés au parlement 
iiAigIftewt Mwseiir étiHifénécMiKde France, r^m^ 
laient la guerre et vfSuBsi^' anx rois le moyen de 
la faire* Us arrivaient h ces assemblées avec les 
sastimeiiSjdtt-petLple» Ce n'est qnerécemment 
il«eleepaflaiiiHiSv devenus les.|pmids oonseîls de 
la natieftf ont compris les nécessités du gouverne^ 
meut. Les assemblées locales ne les comprennent 
point «More> Eëes jugent les questions de paix et 
^fttei'mdânS'leisr*Kftfport seattmenfcavëc la pro^ 
-^ânce., airec ss^eécurité ou le danger snquel elle 
sera exposée, avec son industrie et l'interrup- 
tion, de son ^cpmmsrcev ou- avec -ses livalités et 
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ses haine» éè voisinage. EUes jugent les ques- 
tions administratives dans leur rapport avec leur 
district : Tune rg^tti M y I W j p i^ 
eapilab w^'Viiu ^p^î ; ùWér èmUré; iês oa^ 

naux, les chemins qui ne lui profiteront point; 
une troisième, les dépenses scientiiiques , les uni- 
▼enûié^ le» miisét»^ aaacqaek 6a pcfiâtAi 

eonKiranale , nommée par le peuple, résistera au 
liom du peuple dont elle partage lesseatimens. Elle 
résistera , sans se soucier des jUmtÊm éétastitvHaMlEH- 
•lalbi qui liiakent s60'atlribiitf<Mll^i^l#|^éHce'«^^ 

nittrative, aux grands chemins, aux intérêts lo- 
«anx j elle résisMura parce qu'elle aura de profondes 
racines dans le peuple^ et iNi» ka ^ è tMté a ea Wrt 
mÊSioBaxjûL , tcmanl Imiilt {HMiroiM «ItfiÉmi 

beaucoup moins directe, seront dénoncés pur elle 
i^omme beaucoup plus étrangers au peuple. 

.I/a répubUqiie firançaise) p6iid«ii<)e«LHMHPtft^^^^(^ 
«uirehiqae exiateBce^ ^'a^résébié àâtiNI'dtdkSë'^lè 
ces luttes continuelles entre raulonté centrale et 
raotorité locale , toutes deux émanées du peuple» 
Le plus souvent le droit paraissait ètf« d«ix6té dé 
l'autorké loeale, la raison dlItol^^ 'dtt dM^ 
torité centrale. Souvent la force était invoquée ; 
alors le triomphe de l'autorité locale était marqué 
pas l'marebia, cdai de 1 Worité coiftralé piE hl 
il^aaiBi6.>N«tomitie8*n^ paë^ 'iMàtkix 4ë'M^ 

courte mémoire quand nous voyons invoquer, de 
nos jours , la même théorie , après qu'elle a amené 
de tols.jréinkals-?' • . " - 'ii - ".'- 
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L'expérienoè devràit nous FaYoîr appris : le 

dogme de la souveraineté du peuple devient faux, 
quand, pour l'interprél^y on fait prendre naissance 
à loua les pottVoin aocianx dans Félectîaa da pen^^ 
pie ; quand on ne les considèreftoiis que oonunède» 
délégations d'une seule volonté qui peut les sus- 
pendre quand illuiplait^ quand enfin on les anéantit 
tous dans la démocratie^ sms que,' pow laAeinpérer 
ou lui résister, les puUicistes du «four 'veaiHasI^ 
admettre seulement le nom d'aristocratie. C'est au 
contraire un des.plus précieui^ avantages, de l'aris^ 
tocratie quedepouypir.appiijii^^r.sur eUe 4^ 
des pouvoirs sociaux , de telle aorte ' qu'il tie pro^ 
cède pas du peuple , qu'il ne change pas avec ses 
caprices 9 et ne tombe pas devant son soufflW^^^ '^^'' 
. / Nous regardons les sciencesu4ooîal^:coaiite- 
ayant fait un progrès, depuis que l'opinion > po^ 
blique a reconnu qu'il n'y a pas d'autre but dans 
i'assQQ^Viion que l'avantage de tous,^qii?j(Lfi'y a pas 
dlautre source du droit dans l^-aaiiiiniqHe^tai^ii^ipl 
de tous. ICajs c'est ; justement au nom de cet avan-^ 
tage de tous , de ce droit de tous, que nous récla- 
mpns dans le corps social l'existence /d'un vouloir 
et cf un pouvoir indépendans, qui soient autres qoitt 
le caprice de la multitude ; d'un vouloir et d'un 
pouvoir qui comprennent en un seul regard l'ave- 
nir et le passé , qui s'occupent du tout, et lui sub«f 
ordonnent les parties, qui garantissent non In'aiPt 
tUfiMStion delà passion du jour , mais le respect aux 
principes sociaux, la prudence, la constance, le 
courage, l'économie, l'honneur , les qualités, enfi»^ 
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sans lesquelles aucun gpuvecoemeut ne peut faire 
flèurir unenatiott;''- •'^^■^h--^^^!'-'' •'^>^!H'i*fTiU>t'/j-i;^ 

-'Parmi ces qualités, chacune ée tti^ve plus où 
moins placée sous la garantie de quelqu'une des 
aristocraties naturelles, de quelqu'une des causeii 
d'illustration. Celle de naissance allait chercher ta 
•source de son crédit au travers des siècles , se re- 
gardant comme fille du temps, et puissante par la 
gloirë du passé y se maintenant indépendante des 
cirebnslancës , qui ne peuvent ni donner ni Ater la 
gloire des aïeux , s'àttachè plus fortement à la déli- 
catesse du point d'honneur , qui fait tout son patri- 
moine* Sa première attention est de ne point laissèr 
«compromettre Fhonneur d'ùn nom qu'elle veut 
transmettre pur d'âge en âge. Forcée de choisir , 
elle préférera le danger^ les privations, les souf- 
frances , la ruine 3'improbité même au déshonneur. 
Aussi il ne suffit point d'admettre dans le gouver- 
nement une infusion des qualités chevaleresques , 
car elles aussi sont quelquefois décevantes^ mais 
ce serait un grand mal que de les en exclure^ que 
de ne'pas donner toujours à ces sentimens une voix 
pour se faire entendre ; que d'abandonner sans par- 
tage le pouvoir à ceux qui sentent que leurs noms 
inconnus 5 et dont personne nc Bcra fier, échappe- 
ront À la résponsabifité de la renommée* 

L'aristocratie des manières ne peut point pré- 
tendre à une si grande délicatesse sur le point d'hon- 
neur. Sujette de la mode qui l'a créée, variant 
avec elle, et se plaisant à eflbcer les traces du 
ienips, à se renouveler sans cesse, cl à se mettre 
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en opposition avec le passé , elle ne donne aux in- 
stitutions ni la garantie delà durée , ni celle de l'é- 
lévation d'âme. Souvent un certain degré de rouerie 
devient à la mode, et les favoris de l'opinion du 
joui- ne craignent point alors d'imprimer au gou- 
vernement le caractère d'une perfidie de bon ton. 
D'ailleurs, l'aristocratie des manières se forme sur- 
tout dans l'atmosphère des cours ; c'est là seulement 
qu'elle atteint à sa perfection ; et la flexibilité d'o- 
pinions et de principes qui fait acquérir plus rapi- 
dement les belles manières , comme elle est la qua- 
lité qui plaît le plus au monarque , est aussi celle 
qui convient le moins à la nation. Toutefois , il est 
heureux quand l'aristocratie des manières conserve 
assez d'influence pour introduire un système d'é- 
gards dans la vie publique , quand elle enseigne à 
tous ceux qui sont dépositaires de quelque partie 
du pouvoir social à se respecter eux-mêmes, et à 
se faire respecter en respectant les autres. Ce n'est 
que de nos jours qu'on a oublié complètement dans 
les discussions politiques combien il importe pour 
le bien de la patrie de ne pas offenser, de ne pas 
' mortifier ses adversaires ; combien les haines ac- 
quièrent d'amertume et de persistance par les insi- 
nuations perfides qu'on se permet dans le débat, 
par les sarcasmes acérés qu'on se lance , par les in- 
tentions malveillantes qu'on se prête. La presse 
journalière qui recueille avec avidité ces accusa- 
tions souvent calomnieuses , qui leur donne la pu- 
blicité non plus d'une assemblée, mais de la nation 
entière, cl la durée non plus d'une parole volante , 
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mais d^un écrit, a rendu presque impossibles le 
pardon et l'oubli; elle a accoutumé en môme temps 
le public à une défiance habituelle , à un mépris 
habituel pour ce qu'il devrait respecter. Aucune 
déloyauté, aucune noirceur, aucune perfidie ne 
lui paraissent invraisemblables de la part des hom- 
mes du pouvoii'. Il a pour garans de ses soupçons 
les insinuations de ceux qu^il croit le mieux à portée 
de les juger, parce qu'ils sont chaque jour aux 
prises avec eux. Il s'indigne d'abord de la corrup- 
tion de toute morale publique qu'on lui représente 
comme caractère de la politique; il s'y accoutume 
ensuite, et le niveau de la probité nécessaire pour 
n'être pas honni, descend tous les jours plus bas. 
C'est avec un profond regret que nous avons vu de 
nos jours les hommes qui, par leur position so- 
ciale, étaient appelés à se montrer les gardiens des 
belles manières , les corj^phées de l'aristocratie des 
cours et des salons, descendre à leur tour dans 
cette honteuse arène, et s'efforcer de couvrir de 
boue leurs adversaires. Nous les avons vu s'atta- 
quer avec la même grossièreté, ou bien avec une 
impertinence de bon ton tout aussi insultante , aux 
reprcsentans de l'autorité , quand ils s'écartaient de 
leurs préjugés; aux ministres du roi, quand il les 
jugeaient trop libéraux. Leurs journaux se sont 
distingués entre tous ceux de l'opposition par l'a- 
mertume , par la personuaUté , par la perfidie des 
insinuations, quelquefois par l'indécence et le scan- 
dale. Entre toutes leurs fautes, c'est celle qu'on doit 
le moins leur |)ardonner , car ils ont péché contre 
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l'esprit de leur caste et leurs principes ; ils ont livré 
à l'ennemi le poâte d'honneur qu'ils était spéciale- 
^nenl fdwqjéff 46 défendre. 

* Ijafistooratiedesteieiis-, celle qui doit son iHua- 
tradon à l'éducation et à l'étendue des connaissances, 
est éminemment celle dans laquelle le pouvoir doit 
4siiCE€hflr àae reçraftei^aaiia oMe* Le gpiiTÊnieniciit 
de» lK>mme8 ert ose .œuvre de la p«Mée ; de4mitiH 
les sciences, la plus difficile peut-être aujourd'hui, 
c'eat la acience sociale. £lle comprend en soi en 
qodque aorte le résva^é tt l'applieatioii.de^otrtCB 
let aatrea ; die eadge d'aiUeurs «ne promptitode 
dans les aperçus, une netteté dans les idées , et en 
même tempa une décision dans le caractère , aana 
leBqueUear'^a pourrait ;eiioore être un savant du 
prenncir ordre , mais >on ne seratt point tm faommè 
d'Etat. En outre, l'éducation libérale est nécessaire 
pour enseigner auxhonunes à agir sur l'esprit les 
.un» des autres* La plus grande force de ccNnception 
aérait inutile à l'homme d^État^ si elk n'était pinte 
au talent de faire adopter ses pensées par ceux qui 

• délibèrent avec lui , ou de les détendre contre leurs 
jiltaqaes» Litreduîre des hommes illettrés dans les 
f conseils <Fiuie nation, c'est £ûre descendre daoi 
l'arène, pour un combat de gladiateurs, des hommes 
déaawiéS y en même temps qa'on laisse prendre k 
IH^ra advemaires les armes les pins ai'fi fuiiJjliM; 

Mais le savoir , l'esprit et le talent ne font point 
caste : ceux qui les possèdent , marqués profondé- 
^«aentd'on caractère individuel , représentent , noâ 
l>omi un syslème, mais ai^ contraire toutes les idéQ|| 
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toutes les volontés. Ils se refusent à être enrégimen- 
tés noa seulement par le gouYernement^uyais aussi 
par r<^poaUioD« On les. voit diacater anr tout et 
Gombajttre partout , iam» on ne^peut en former une 
phalange ni pour l'attaque , ni pour la résistance. 
Aussi l'aristocratie des taleas et de l'éducation , 
quand elle :T«at £sdre <K>rps, «Eeat-eUe. déjà plus 
qu'une «rUteioratie de maiiières. Ce n'est pas le 8a« 
voir qui fait sa distinction , mais Télégance de la 
forme sous laquelle elle l'a reçu. Ainsi , ^ Angle- 
terre l'homme bien élevé e^t sigoalé par sa pr(>- 
fonde connaissanee des classiques, par Itc certitude 
de son oreille ou de sa mémoire pour la prosodie 
latine et grecque. On ne lui demande pas^ d'avoir 
meublé sa téte^ , d'avoie exercé sa pensée , maia de 
prouver dès les premier» mots qu'il a reçu sa dis. 
pendieuse éducation à Oxford ou à Cambridge. 

A mesure que les autres distinctions s'effacent , 
celle de la fortune se met tous les jours plus.en évi- 
dence. Nous avons vu quel immense pouvoir les 
riches exercent sur les pauvres, par la seule orga- 
nisation économique de la société | Içur pouvoir 
politique a été croissaat aussi depuis que le x)rédit 
est deVenu le grand arsenal où lea gouvernemens 
vont chercher lema armes. Dès lors les titres , les 
.dignités, sont venus chercher ces grands capitaliste» 
qui onvréiit et feraient les emprunts, et font mmler 
ou descendre les fonds publics* Ceux-là cependant, 
citoyens de l'Europe , et traitant avec tous les 
princes,iSont , moins que tous les autrea rich.es at-> 
tachés à une patrie.. Leurs spéculations sont queU 
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quefois lucratives à proportion de ses désastres , et 
rimmensité des intérêts qu'ils poursuivent leur fait 
aommt oublier les calamités «nxqoeUesils les doî- 
vent. Une eonronne pedt difficilement choisir de 

plus mauvais conseillers que ceux qui sont déaireux 
de £siire avec elle de grandes affiûreê^ 



ractère qni distingue surtout leur aristocratie , c'est 

le désir de la stabilité. Tant qu'elle est exclue du 
pouvoir, et qu'elle le voit occupé par l'aristocratie 
de naissance^ eHe peut présenter, des chefr à Foppo- 
sition. Ceschefi, aux motî&Tertikêax de sympathie 
pour les besoins et les désirs des peuples , joignent 
même peut-être souvent une jalousie assez natu- 
relle contre des /supérieurs <iui leur paraiss^t à 
peine des ^ansc. Mais dès qu'ils se sont assis sur 
les chaises curules , leur inquiétude sur la conser- 
vation de leur opulence vient aiguiser celle qu'ik 
r^asentenC pour leurs nouvelles dignités. Leurs 
soupçons veillent sans cesse , leur libéralité dispa- 
raît à la première commotion. Ils semblent ressentir 
que l'accident seul de la fortune les distingue de 
leurs concitoyens, qu'un aceidoit peut les ra- 
baisser comme il les a élevés , et les rendre alors 
méconnaissables. De même que leur grandeur est 
toute matérielle , c'est à des moyens tout matérieb 
ifofÛÈ rèooiirénlfttitirla'eîoèÉ^ Point de trana- 
actions avec eux , point de recours aux influences 
morales , à la persuasion , à la sympathie. Ce sont 
eux qui ont mis à la mode ces phrases ou la peur 
revêt un caractère £&rooe; il &ut queforce reste à 
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la loi 9 il £iut faire de la force , il faut tuer l'émeute. 
Lorsque le. pouvoir est une fois toaibé entre leur» 
méins , il prald on emotère phm i^side , plus iftrfh- 

prisant , plus inflexible. ^ ' 

La plupart des États de l'Europe ont été d'abord 
orgpiiMséseatBotiarcliie> et la liberté, toatodttiBAe 
le poàToir populaire , n'y ont été iâtrodnits que 
graduellement, comme un correctif d'abus existans, 
non comme la base sur laquelle doit reposer tout 
l'édificew Les vraiés difficulté» de Torgmiisatioii s<h 
cialene s'y sont dors pas fidt sentir;^ le pouTmtr 
était déjà fondé, et n'était même que trop puissant; 
il ne s'agissait que de le contenir. La royauté dis^ 
posait de l'armée , des anscniiax , du trésor, de h 
poliee , de la poste et du télégraphe ; eUe déposait 
de tous les emplois rétribués , et il y avait à peine 
une famille dans l'État qui ne fut intéressée à lui 
fairt sa cour. Les amis de la liberté savaient donc 
ou était le danger, presque le seul danger; ils 
avaient peu à s'inquiéter de l'emploi de leurs forces 
ou de l'usage qu'ils feraient de la victoire. C'est à 
créer par la loi un goavememmiC qui u'existe ponit 
encore , et à le créer dam une si juste mesure 
forces, qu'il suffise à se maintenir et non à oppri- 
mer , que consiste la vraie difficulté de l'établisse- 
ment d'nneconstitution.Dans le moyen Age, lorsque 
le peuple, en quelque sorte , n'était pas né, Im 
rois n'avaient k lutter que contre l'aristocratie de 
naissance, qui était en même temps une aristocratie 
de richesses , car toutes les fortunes étaient alors 
territoriales. Dans cette.lutte , les rois maintenaient 
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le principe de l'ordre et dç l'unité , les nobles celui 
de la liberté. Tous les vrais progrès de l'indépen- 
dance du caractère , de la garantie des droits , de 
la limite apportée par la discussion aux caprices et 
aux vices du pouvoir absolu , furent dus alors à 
l'aristocratie de naissance, car c'était elle qui formait 
l'opposition. Les rois avaient au contraire pour eux 
l'aristocratie de manières, chez les courtisans 5 celle 
des talens , dans les parlemens et le clergé 5 celle 
des richesses mobilières , dans les financiers. Les 
rôles ont changé depuis , lorsqu'on vit naître et 
grandir le peuple; une partie des aristocraties nou- 
velles se tourna vers ce pouvoir qui aussi, lui, était 
nouveau. La noblesse se réunit au trône , les talens 
au peuple ; on vit les rickes tour à tour avec le 
pouvoir ou l'opposition ; la mode même balança 
entre eux. Cependant c'était toujours entre les mem- 
bres des diverses aristocraties qu'était le débat ; 
c'est encore entre eux qu'il continue dans toutes les 
monarchies ; car les ministres et tous les fonction- 
naires publics, les pairs et les députés, sont tous pris 
dans quelqu'une des quatre aristocraties; les indi- 
vidus en effet n'agissent sur les masses que parce 
qu'ils sont mis en évidence , que parce qu'ils ont 
acquis quelque espèce d'illustration. 

C'est dans une république , et surtout dans une 
république d'origine nouvelle que l'on sent la dif- 
ficulté de la création du pouvoir, et la nécessité 
de lui trouver un appui dans l'aristocratie, une 
ancre à jeter sur un fond solide, au sein d'une 
mer orageuse. 
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Plus un Éfat ^JiHiit , et plt» lès >rolo»iés y4ii 

sentimens de tous ses citoyens paraissent diver- 
en eiijpt, plu« chacune de ses parties semble 

cher Ae^hHmÊBse j à la fkire agiir par lfti^ iiil ^ t lÉa i ^ l it 

propre et indépendante. Pour un peuple, cotnnie 
pour un individu y la lit>erté, c'est le développe- 
nieidr 4t4a ^fiïfeDtéi^'^ 

Mais qui iië' 

est varice, combien, même sur les questions les 
plus abstraites, les opinions diôèrent? ou plutôt 
qntB0«fâi)qa'il' ne fl^eiî ttoafr^^$fima^ pétt^ 
faîteineht'xonforines'? 6ombiei^«)«1te4ariilM^opi^ 

nions et de volontés ne doit-elle pas se compliquer 
encore^^qaand tous les intérêts les ploa^ chers à 

prendre sur chacun d'eux une décision, dé coii^ 
cert avec ceux qui difïèrcnt d'avec lui? La souinis- 
sioB de la minorité à la majorité est un sacrifice 
continad de l'opiDion>, deVkMtétj 4e la-v^eoté 
d'une portion de la nation kféÊà»è]'^^!B^^Èmài 
fice qu'il faut faire au moment où la discussion a 
le plus confirmé chacun dana sa propre théorie^ 
où les passkms ae soÈli le tllM MÊÉ^^ 
les amours- propres sont en jeu, où chacun preilA 
l'opinion de son parti, si ce n'est pour l'opinion 
pia^lique^ du ndoins pour celle de tous les honnéles 
gens r|>èt où foette^iipinion de partl^bit nm^àfmm^ 
chaque individu de ne pas cféder. Or, éôi^^aqilè^ 
quesùoq nouvelle, la majorité peut changer, cha- 
cun se tnMVfe donc à son tour en opposition avec 
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elle ; checiiii oft oentraînt k obéir «ootve sa persua- 
sion întimo , chacun se plaint , chacun se croit op- 
primé. Ce n'est paa tout ; daos les pays libres, hoq 
senlement obaciio «Ut sa pensée ^ mais» diaonn 
grossit sa voix pour l'exprimer, et trouve encore 
des journaux qui se fout une spéculation lucrative 
de souffler le feu de toutes les passions, et de don- 
ner à toutes les plaintes l'expressiott la plus éomt^ 
giqiie, la plus ofiensante* Ainsi il s'élève bien^t 
de tous les partis un concert de plaintes , d'accu- 
sations, de déiractions, de calomnies, qui ferait 
flourent croire que les pays libres sont les plus mal 
gouTemés, les plus malheurenz de tons les pays 
de la terre. Que l'on consulte les journaux de l' An- 
gleterre > de l'Amérique, de la France , de la 
Suisse, des Pays«*fias, de r£spsgne et du Partu* 
gai , et l'on tronyera dans tous Pexpreasioii d'un 
mécontentement universel. Ce mécontentement 
même sera d'autant plus violent d'expression, que 
le pays éprouvera moins, de k part de son gou<* 
vemement, de souffrances réelles. Que l'on ooik 
suite ensuite l'opinion publique , autant qu'elle 
peut se former dans les pays absolus , et Ton verra 
que, étourdie psr ces dameurs^ elle prend bem»« 
coup plus d'intérêt à ces querelles étrangères 
qu'aux souffrances du pays où elle se forme. Beau- 
4K>up de. bons Allemands, qui n'ont aucune ga^ 
rantie qu'on ne les jettera pas dès demain daps les 
bas-fonds d'une forteresse , qu'on ne renversera pas 
leur fortune par des décrets arbitraires , qu'on ne 
les accablera pas d'impôts pour des dépenses con^ 
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tmmà Fintifét publie, ne-aongent à critr il la 

tyrannie et à l'oppression qu'à l'occasion des déci- 
sions d'ua luiuifitre wbig eu Angleterre , ou doctrir 
naire an France. . 

Pour réaiatèr à cet orage continael, il &iit tme 
vigueur dans le gouvernement national qu'on ne se 
donne pas à volonté. Il £pluI cette puissance des sou- 
Tiaiiira qui £ût illusion sur le peu de force de l'auto- 
rité, lorsqu'elle demande l'obéissance; il &ut cet 
amour de la gloire passée, ce sentiment d'instinct 
que r^veiUç par exemple le. nom de France , et qui 
ferait regarder par tons comme sacrilège le projet 
de diviser le pays ; il faut peut-être aussi cette in- 
difîérence et cette ignorance des masses, qui s'atta- 
chent à l'ordre établi sans le )uger, et qui maintien- 
nent tout ce qui existe par leur force d'inertie, liais 
donnez le même gouvernement à une contrée qui 
n'ait pas encore d'existence politique , comme na- 
tion , à une contrée qui n'ait point de passé dqnt 
elle se glonfiçi ou du mdns de passé analogue 
avec l'organisation qu'elle se donne , et puis essayes 
de lui dire , comme dans la constitution de l'an m : 
« Que les assemblées primaires, conmmuales et élec» 
ir tocales ne peuvent s'occuper d'aucun objet étran* 
ce ger aux élections dont elles sont chargées ; 
« qu'elle ne peuvent envoyer ni recevoir aucune 
« adresse, aucone pétition^ aucune, d^putation; 
a qu'dlea ne peuvent correspondre entre dles. 
(5 37, 38). Ces assemblées, dés que les passions 
seront excitées , dès que les intérêts locaux ou pro« 
vineiaux seront en jeu, ^occuperont de tout , cor- 
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respondront sur tout, s'uniront par des fédéra- 
tions , se déclareront les mandataires immédiats du 
peuple souverain , proclameront que le gouverne- 
ment central, pour n'être pas entré dans leurs vues, 
a trahi son mandat, a trahi la patrie; elles le dé- 
poseront ou le mettront hors la loi. En France 
même, où tant de souvenirs, tant d'habitudes, 
lant d'affections maintenaient l'idée de la grande 
unité nationale; en France, où la prépondérance 
de Paris accoutumait les provinces à recevoir leurs 
idées toutes Faites de la capitale, il fallut la san- 
glante tyrannie du comité de salut public , la vio- 
lence arbitraire du directoire, et enfin la main 
puissante de Napoléon pour contenir sans cesse le 
faisceau prêt k se délier, pour casser, coup sur 
coup, les assemblées primaires et électorales, pour 
forcer les départemens, les districts, les communes, 
aux dépens de leur hberté , au mépris de leurs 
droits , k se soumettre au gouvernement central. 

Aujourd'hui aussi des insensés parlent sans cesse 
de réunir la Suisse, pour la faire forte; c'est-à-dire 
de supprimer toutes les institutions qui , chez elle, 
sont douées de vie , toutes celles que de longs sou- 
nirs rendent chères à la masse de la nation, toutes 
celles qui n'ont de puissance que par les affections 
de tout citoyen pour sa vieille patrie. Les impru- 
deus novateurs ne voient pas que c'est au contraire 
la division de la Suisse en cantons souverains qui 
la maintient unie, parce que celte division a sous- 
trait à la diète presque toutes les questions qui au- 
raient pu remuer les passions, presque toutes celles 
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qui^auraient soulevé le» localités contré l'autorité 
centrale. La SâîM, aâsdmUage de penpladfflfqne' 

les montagnes qui les séparent ont accoutuméés à* 
séparer aussi leurs intérêts, et qui ont conservé 
ea^ effet la diversité la plus étrange dans leora 
nMMHra^' lemloia, leàr kngàgfe , toro habitU d É j^ 
n'est déjà que trop disposée à ce que chacané 
ces peuplades se considère comme absolument in- 
dépendante, à ce que chaque canton se partage 
cOTtioe Ka> fidt 1 «fiai de Bêle , ^ooMÊâé^ -HéhAi^éi' 
Schwitz a été âur le point de le faire. Si les radî-' 
eaux venaient à l'emporter, s'ils nommaient une 
constituante ) et si celle-ci essayait de mettre de 
l'^miforniilè dtfna les lois eh^tesV d«i&»^l0HoiSl1llM 
gieusos, dans les lois couunerciales , dans les im-' 
pôU, dans l'organisai ion de la milice ^ dans.ceUe 
deBrcommmiès, dès le lendemain il n'y a^éHË^ 
de Snisse ; il n'y en aurait plus un poav<xir'cétf^ 
tral ciuclconc^uc . usait une semblable lentative. A 
chaque essai, vingt-un cantons sur vingt-deux se- 
raient blessés dans leurs habitudes, dans leura^âio^- 
nions, dans leurs affectons les plus ehàreaf ^Mééffii^ 
serait jaloux , serait offensé , parce qufe le système 
de son voisin aurait prévalu sur le sien; chacun 
preodi^aitles armes pour rieipoiâsé^ ce qi:^il nomme^' 
rait'tine tyrannieyun joug étrangjar. Siydanafè^liilte^ 
qui s'ensuivrait, le gouvernement central triomi* 
phail, il serait obligé en eflét d'être tyrannique, 
poiilrjijéatotar'à toutes les Y<doiités>k>e^ 
comlMât^ it'me pourrait pks étce vémjdad^^tt^^ 
cua autre. , . * -i / rfKi*. in- k i' 

I. ai 
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Qu'on ne perde jamais de vue que dans les pays 
libres , il y a, il doit y avoir une disposition con- 
stante à la résistance ; c'est sous la garantie de cette 
disposition que toutes leurs institutions sont placées. 
Tous les citoyens y sont sans cesse préoccupés de 
la chose publique , qu'ils oublient presque absolu- 
ment dans les pays despotiques. Ils s'y passionnent 
toujours pour les opinions qu'ils ont embrassées; ils 
y sont toujours excités par tous les organes de l'opi- 
nion à mettre leur point d'honneur k ne point cé- 
der; ils s'y laissent toujours persuader, par des ca- 
lomnies de parti, que leurs adversaires sont des 
traîtres ou des scélérats. Ceux qui n'ont vu que des 
peuples asservis , courbant la tête devant la pre- 
mière ordonnance, ne se font aucune idée de cette 
résistance habituelle. Aussi ce sont de bien pauvres 
publicistes que ceux qui se figurent que pour con- 
duire un peuple libre et ardent , des déclarations 
de priijcipes insérées dans une charte sont des insti- 
tutions. 

Chaque jour doit nous convaincre davantage que 
les anciens entendaient infiniment mieux que nous 
la liberté et les conditions des gouvernemens libres. 
Eux du moins ne tombaient jamais dans de sem- 
blables erreurs ; ils donnaient pour support à leurs 
républiques , non pas des phrases , mais un esprit 
de vie. Ils enseignaient à tous les citoyens à se faire 
une religion de l'amour de la patrie ; au lieu de ne 
considérer celle-ci que comme une association 
mercantile , où l'on calcule les profits et les pertes , 
et d'où l'on s'efforce de se retirer dès que la balance 
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est défavorable. Ils entouraient de tous leurs res- 
pects la maj^Lé 4u peuple ; mais i^.pei^ple c'était 

d«Mt» dé eHoyéo»^ (MA éCM^inljirét»^ totis sdè mon 

venirs, toutes ses espérances et toute sa gloire. A 
coté de celte grande image de ce qu'iU avaient de 
plus i^Mr , et de ee qu'ils re^peetaient le plufi^ iia 
«ayaienl; fort bien apprécier, à lecrr joste^Weor, les 
fluctuations des suffrages de la multitude, cpie la lé- 
gèreté et le caprice décident si souvent, faute de 
réfleidron et de sentiment* Ils saYident fort bien l'im- 
portai»^ des deaxélémens monarcdâqae et démo- 
cratique, et ils n'auraient point cru pouvoir fonder 
une constitution libre ou durable, sans leur assigner 
leur part. Ils savaient -qu^ik n'auraient point 4e.U- 
berté , si le peuple ne conservait une action direete 
dans la souveraineté, s'il ne joignait à la garantie 
de ses droits l'exercice d'uu pouvoir respecté s'il 
n'animait toutes les parties du corps social de son 
esprit de vie de son instinct de grandeur et lie 
vertu. Ils savaient qu'ils n'auraient [)oint de vigueur 
et de célérité dans l'action du gouvernement, s'ils 
n'attribuaient à de^ chefe agissant individueUemeuf 
tontes les fonctions qui demandent uné^ue compré^ 
liensive, une décision prompte, et le sentiment 
d'une responsabilité non partagée : mais ils savaient 
ausà que leur république serait perdue si )e feskfh 
croyait pouvoir tout faire et tout défaire êës 
suifrages. Ils savaient qu elle serait perdue si le 
prince pouvait prétendre à perpétuer son pouvoir^ 
ils connaissaient Fentrainement avec lequel le peu- 
ple se donne à ses créatures , et s'ils lui laissaient 
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désigner les chefs temporaires de l'État, ils avaient 
soin d'exiger qu'il y eût au moins deux consuls, 
deux suffètes , de peur que , comme tous les prési- 
dens de nos nouvelles républiques , un chef unique 
n'aspirât à la royauté. Surtout ils confiaient le culte 
sacré de la patrie , le sacerdoce de la liberté , l'es- 
prit de vie et de durée, la garde des traditions, celle 
de la gloire, celle de la fortune publique, et la 
constante prévoyance de l'avenir, k un sénat dans 
lequel ils s'efforçaient de concentrer tout ce qu'il y 
a de bon et de grand dans les aristocraties, en 
même temps qu'ils en écartaient tout ce qu'il y a 
de vicieux. 

Ils voulaient que leur sénat fût le représentant 
immuable de l'esprit de conservation, toujours le 
même dans les républiques. Ils le voulaient immor- 
tel en quelque sorte, et ils évitaient avec soin toutes 
les crises qui pourraient altérer son esprit. Aussi , 
dans presque toutes les républiques de l'antiquité , 
les sénateurs furent inamovibles. Élus pour la vie , 
ils vieillissaient dans leur emploi , et s'éteignaient 
successivement ; de même ils étaient remplacéssans 
bruit , un à un, à des époques imprévues ; le renou- 
vellement était insensible, et aucune élection géné- 
rale ne causait de fermentation dans l'État. Le 
nouveau venu entrait dans un corps dont tous les 
usages étaient sanctionnés par le temps , dont 
l'esprit semblait supérieur à l'esprit de chaque 
homme; bientôt il s'animait des sentimens de ce 
corps , et il fondait son opinion dans celle de son 
assemblée. 

L'esprit de conservation , l'esprit de durée, est 
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le propre de l'antiquité de race. Les patriciens , en 
poaèfBSflioii du passé s'emparait dn - imagbalion 
de FaTenir; ils s'identifient avec leurs «loétres 

et avec leurs desceudans ; ils s'émeuvent profondé* 
ment d'un soupçon jeté sur leurs aïeux , d'un dan- 
ger qvd menace leor postérité la plus recalée. Les 
répuMiques de Pantiqnité se sont empaiM de ce 
sentiment précieux , elles l'ont dirigé vers la cité 
éternelle, comme chacune nommait avec affection 
la patrie; elles dnt donc décoré a^eé emp'rcssem^l 
leur sénat d'une illustration nobiliaire et historique. 
Mais elles n'ont pas voulu qu'un citoyen pût se 
croire grand par lui-même j il devait tout tenir de 
la patrie. Jamais dles n'ont admis l'hérédité du poù- 
voir, l'hérédité delà magistrature. La pairie est unè 
invention toute monarchique j tous les sénats ré* 
publicains ont été électifs, toujours, quand ils se sont 
appuyés sur le patriciat, c'est par un libi^ choix ; 
mais constitués avec la pensée toufours dominante 
de la })erpétuité, ils ont en général été autorisés à se 
recruter eux-mêmes, tantôt par un scrutin entre 
tous les membres, tant6t par l'élection de quel- 
ques officiels tirés de leur corps , tels que lés 
censeurs. 

L'orgueii nobiliaire que nourrit chaque famille 
la mét souvent eù Apposition avec la natioQ* Chaque 
race cherche à s'isoler en comparant son illusèrâ- 
tion à celle de toutes les autres : ceux qui se pré- 
tendent de bonne noblesse déversent leur mépris 
sur tous les anoblis, sur tous ceux qui ne sont pas 
de si antique race. La fevcur royale est encore ve- 
nue augmenter ces rivalités entre les nobles , en 
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accordant aux uns, et non pas aux autres, des 
iiiXBê divets y làes entrées de cour, en exigeant que 
le gfflE^ilhoiniile fit ses prevMrès, qu'il Térifiàt ses 
smfte quartiers^ De là , tant dé rivalités , dé jalou- 
sies et de haines entre les nobles d'une monarchi/s* 
hea républiques du iuoyen àge^ ea adoptant des sei<^ 
gpButa diâtdains déjà puiisanà en tetiitoîré ét est 
vassadx , ne purént éviter ces querelles de la no- 
blesse et les factions qu'elles excitèrent,^ ,mais les 
républiques tle l'antiquité ne soiiflrire&t jamais de 
telles diatindions dadale corpsraristoeratiqûe : tootf 
les patriciens furent également éligibles au séziat , 
tws les sénateurs furent égaux. Jamais elles ne 
perniipant ^ jamais die ne souffrirent qu'une &miUe 
pût deveûii* une &otion« SUes filment passer stir ce* 
superbes tètes le niveau d'une égalité aristocra- 
tique; à peine permirent* elles, pendant la durée 
deg fondions publiques , une dignité pevsotineUe^ 
mais elles firmit rentrer au raog de ses égaux le 
consul sorti de charge, et elles voulurent que sa 
gloire ne fit qu'augmenter celle du sénat. C'est 
ainsi qu'elles s'attachèrent à développer toujours 
plus ce puissant esprit de corps, cet esprit qui en- 
seigne à chaque sénateur à s'oublier lui-même , et 
à ne demander de crédit, de pouvoir et de gloire 
que pdâr la cpmpaf^e dont il £EÙt partie; cet es» 
prit qui unît toutes les ▼«doutés en une seule to-^ 
Ion té, tous les efforts en un seul effort, et qui, met- 
tant sa force gigantesque au service de la patrie, 
maintient uni le faisceau de l'État , malgré l'indé*- 
pendance de toutes les volontés , ef leurs eSbrts 
constans pour le dissoudre. 
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Dan» les républi^iiai aaoimieii , \eé éi«ct^urs dft 
«finat choÎBÎifent de préférence parmi î)la8lti«- 
tioDS historiques pour le recruter , mais en géné- 
ral ils pouTaient aussi sortir de ce cerdeé L'aristo- 
cratie des manières né leat parldasftit mikm 
te^iectablé, parce qae dans les r^pnbKqiïeÉ ces 
manières revêtent le caractère grave et sévère qui 
est un garant de leur di^rée* Tandis que dans les 
làoiiardlies^ les manidres qttl marqtieat le grand 
monde sont élégantes mais fri^blss ; déins les i^<^^ 
bliques, tout ce qui tient à l'arist^ratie doit être 
digne 9 chaste et mesuré. La pureté dans les mœurs, 
la retenue dans le langage ^ la middestie dans les hai^ 
bits , l'absence de faste de tout genfé , n'étidént pas 
moins enseignés dans les beaux siècles de Rome pai* 
les matrones romaines et par les censeurs , que dans 
les républiques du moyoi Agé, par les lois, les tri^. 
bunaux èomptiiaires, les consistoireé et les chaitl*- 
bres de réforme. 

L'aristocratie des talen», moins politique que 
toutes les autr^, occupe cependant le premieir 
rang dans les républiques^ parce que plus la vie 
est publique, plus la capacité personnelle se met 
eu évidence. Là, ni les intrigues secrètes, ni les 
services honteux ne sont de mise et ouvî^nt la 
voie à la faveur. Dans le sénat , comme dan^ Pas- 
semblée du peuple, la capacité est égaleni,ent né- 
ceasaire pour comprendré, et l'éloquence pour 
persuader, pour entraîner. Le talent, le géniè Ah 
général, la science du jurisconsulte, ont pour ju- 
ge^ le public , non un maître trompé par la flatterie 
ou abandonné au favoritisme. Le sénat songe sans 
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cme-à ne* point ootnpromellre son crédit, iine 

point affaiblir son action , en déléguant son pouvoir 
ceux qui le l^âs^eraieiit perdre entre leurs maii^s. 
U pciut iiiire un maQvilis choix par. un mapvais . 
bat, jamais par ignorance on par insouciance. Les 
patriciens de Rome auraient eavain étalé un grand 
nom , et les images de leurs ancêtres ; s'ils n'étaient 
p^sjdSgnes de ceux-oiy ilMie fmrvenàie&tppint aux ^ 
dignités;, caff dans la r^tiblique la route de la 
distinction c'est le talent. . • 

.£nfin i'anstdtratie richesses n'était pas aussi 
sans influence v car e^iout paya ropulenoe est un 
pouvoir indépendant de la constitution de FÉtat ; 
mais c'est justement pour cette raison que les ré- 
publiques eu sont jalouses. £Ues ne veulent pas 
qu'il y ait dans la patrie un. poavoir qui ne vienne 
pas de la patrie. lia liberté , Tordre v la protection 
des lois , contribuent à augmenter les richesses de 
tous y mais l'esprit de l'aristocratie dans les républi- 
ques , c^aC. d'honorer la pauvreté, c'est d'appeler 
Cincinnatus de la charrue au commandemrat des 
^iciuées, c'est de maintenir l'égalité entre le riche 
jeil Je pauvre; c'est d'interdire au premier, si ce 
jipat Facctlnralation^es trésors, du moins leur éta- 
lage et toutes les jouissances de luxe qui éblouis- 
sent la foule, comme toutes celles qui amollissent 
KAme.ou énervent le corps dei'homnie opulent, 
toutes celles qui l'accoutument à penser que aa for- 
tune vaut mieux que l'honneur ou que la patrie* 
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TROISIÈME PARTIE. 

DU PKOGRÈS DES PEUPLES VERS LA LIBERTÉ. 
; : ■ V. SEPTIÈME £88AI. 

Si uous essayions de résumer en.uae seule phrase 
Kespnt de Oies étodea aor la gcîepéa«)éirf»'^»pwnlip 
«oBseila que nous mms-seoinieB kasafdééè^dbaaer 

aux amis de la lil^erté et de la dignité humaine, ce 
serait une exhortation à ne se^ décourager jamais. 
L'œuvre de ^tDoieiiec lea hommes àn amléiimi^kM 
leurs devoini^enTers enX'i-mémefr «Ir «ùvers lem* 
patrie est partout longue et diflicile. Parlou t l'étude 
lisuit découvrir l'extrême complication des ressorts de 
k sôGfiété^^t l'incertitude ^^ft^fV^^^i^y^^f^^^ft^ 
fMvoir leur jeu , tout comme laf TaaEiHé âes règles 
qu'une aveugle présomption a données comme des 
pâucipesj mai&, d'aiiJtre part, toutes les iqiâ.quç 
nous oi]»$ervon8 une Société sortie de ,1a laQgue.ur 
corruptrice du despotisme , toutes les fois que nous 
voyous les hommes qui la coinposent élever leurs 
regards au-dessus du cercle étroit de l'intérêt, per- 
sonnel y et s'occuper de l'avancement de leurs sem- 
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blables, nous sommes étonnés de tout ce qu'elle 
trouve de vie en elle-même , de tout ce que l'effort 
constant de chaque homme pour améliorer la con- 
dition sociale corrige d'institutions vicieuses, comme 
il les fait tourner au bien de tous, et assure le pro- 
grès de l'humanité. S'il y a des doutes sur chacun 
des principes en particulier , si l'État social peut ad- 
mettre beaucoup de modifications anormales, il y a 
certitude que la coopération de tous les hommes d'un 
caractère élevé , pour le bien , produira finalement 
ce bien qu'ils cherchent. Que les amis de l'huma- 
nité, que les libéraux, que les patriotes se sou- 
viennent bien qu'ils ont la durée des siècles devant 
eux; qu'ils doivent travailler pour leurs descen- 
dans jusqu'à la dernière génération, et que le plus 
grand ennemi de leurs succès, c'est leur propre 
précipitation ; qu'ils étudient le passé, qu'ils con- 
sultent l'expérience présente plutôt que de s'en 
tenir à une déduction toujours douteuse de prin- 
cipes contestables, et ils se convaincront que la 
science sociale n'est point encore arrivée à la cer- 
titude. Des causes encore inconnues décident du 
caractère des nations, de leurs préjugés, de leurs 
passions; à leur tour, ce caractère, ces préjugés, 
ces passions déterminent le succès ou la chute des 
institutions. Aussi aucun homme sage ne dira 
d'avance avec certitude qu'une innovation réus- 
sira , ou même qu'une pratique couronnée par le 
succès dans un pays pourra être transplantée avec 
le même succès dans un autre; mais aussi, par des 
voies qui semblent opposées, le bien voulu forte- 
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ment finit toujours par s'opérer. Que les amis de 
rhumatiité de sedécourâgent donc jamaU; dar cette 
hamamtéa partout besoin die lenr aide ; prèsQùe par^ 
tout elle nous apparaît souffrante, dégradée, oppri- 
mée | et partout il y a immensément à faire encore 
pour elle. Que , d'autre part , ces amia de l'huuiflt^ 
nité n'eubHeiit jamais , dans lèur impatièuce , qu'ila 
ne connaissent pour elle aucun remède souverain ; 
qu'ils essaient) mais avec mesure, avec réservé, 
atteadant toujours* d'arvoif vu les efitets d'une ihnô* 
ration aTant d'en tenter une noureBè; qu'ito^lbéél^^ 
vent, qu'ils doutent en agissant toujours, et qu*ils 
se souviennent surtout qu'ils ne connaissent pas 
toua les organes du corps sotialj car aa vie est pèst** 
être attachée à ée^âi leur parait utle excresceuoè 

maladive qu'ils seraient désireux de supprimer. 

Nous l'avons déjà dit , et nous ne craigaona poiiH 
de le répéter, noua n'avons noua -même aucune 
afiTection; aucun préjugé en fareur des monàrdnetf 

héréditaires; nous nous sommes demandé avec sin- 
cérité quels étaient leurs avantages , en les compa- 
rant ans: autres formes dé gouVèiHieuienf , afin de 
lea exposer ici , èt nous ne tes avons pàa trotiVéa;. 
mais elles existent, et ce seul fait a plus de pôiâs 
pour nous que toutes les théories ; elles existent ^ 
ellea sont donc fondééa pont la plupart aur dea 
afiections profondément enracinées dans le cœut* 
des peuples, et ces affections sont un droit, sont 
une volonté nationale qu'aucune théorie ne peut 
se permettre d'enfreindre. Elles sont appuyéea en 
même temps sur un préjugé qui parait générale^ 
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ment répandu parmi les hommes, celui d'attendre 
une plus prompte obéissance quand la forme du 
commandement est plus simple. L'ordre d'un homme 
est compris plus tôt que le précepte abstrait d'une 
loi , et il ne laisse point d'hésitation après lui. Les 
monarchies enfin sont fondées sur une idée de droit 
qui s'est généralement accréditée. Par une confu- 
sion vicieuse sans doute , mais universelle , de l'idée 
d'une fonction avec celle d'une propriété, les 
hommes , s'oubliant eux-mêmes , se sont accoutu- 
més à croire aux monarques des droits de propriété 
sur eux , à appliquer à la transmission de leur di- 
gnité les lois qui règlent entre particuliers celle des 
héritages, à les mettre sous la sanction du temps , 
et à ne leur demander plus raison de leur pouvoir. 
Grâce à ces aÔbctions , à ces préjugés , à ces erreurs, 
les monarchies qui couvrent aujourd'hui l'Europe 
sont douées de vie; elles se maintiennent sans se- 
cousses; elles n'ont pas besoin , pour se défendre, 
d'inspirer la terreur. Il y aurait une haute impru- 
dence à ébranler tout le corps social sur la foi de 
théories contestables , peut-être à lui ravir la vie , 
pour supprimer un pouvoir qui existe , et lui en 
substituer un autre que nous n'avons jamais vu 
fonctionner. 

De même nous n'avons aucune répugnance pour 
le système d'une république unitaire; nous ne 
voyons rien dans sa théorie qui nous paraisse inexé- 
cutable. Nous croyons que celles des nations qui 
sont accoutumées à ne former qu'un seul empire ; 
qui sentent leur individuaUté ; que leurs intérêts 
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économiqoes , lenrs souvenirs historiqaes et leur 
vieille gloire attachent à un gouvernement centra- 
E$é, seront amenées à se transformer mi: répOr 
btiqu^s unes' et indiTidUka, si jamais elles entrent 
en guerre avec lèats vieilles dynasties ; mais nous 
croyons aussi qu'elles doivent regarder cet événc- 
m^t avec efiroi^ et le retarder autant que possible; 
uniquement parce que de tels gouveroemens n'exiflh. 
tent point aujourd'hui , et que nous ne possédons 
aucune expérience suffisante pour éclairer nos spé- 
culations. L'histoire noos présente bien peu de 
grands empires régis par une oonstitotion répii«- 
blicaine; Après Rome , Carthage et Venise , le seul 
nom qui se présente est celui de la France pendant 
la révolution. Rome^ dont la constitution nouk 
semble dans le monde' antique la plos rapprochée 
de toutes de la perfection , ne peut cependant nons 
servir de modèle. Cité souveraine d'un vaste em- 
pire sujet ^ cité à esclaves , elle ne peut notis ap^ 
prendre comment on associe une «grande nation à 
la Uberté et à la souveraineté. Nous ne connaissons 
de Carthage que des circonstances qui la rangent 
dans la même catégorie que . Ron^e. Venise; vé- 
publique glorieuse et redoutée , qui tint long^4emps 
un rang égal aux plus grandes monarchies, fit le 
sacrifice de ses libertés , de celle des spjets , des 
citoyens, des nobles eax*mémes, à des rêves d'am- 
bition , au rigoureux maintien del'ordre, de Fécô^ 
nomie , de la prudence et d'une politique invariable. 
Reste la France de 1794 y la France dont l'exemple 
ne pent inspirer que l'effroi; la France, qui nous 
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apprend cq que peut être la tyrannie démocratique, 
et dans quel gouffre peut tomber un peuple qui , 
détruisant l'ordre , la tradition , le pouvoir social , 
le respect pour les habitudes et les souvenirs , se 
fie à des principes abstraits pour tout reconstruire. 
Jusqu'à présent nous n'avons pu étudier la liberté 
sous des formes républicaines que dans de petits 
États. Quelques uns de ceux qui les ont conser- 
vées dans le Nouveau-Monde sont vastes d'éten- 
due, mais étaient à leur origine petits de popula- 
tion , et tout au plus moyens aujourd'iiui. Comme 
leur population augmentera, leur expérience ré- 
pandra tous les jours de nouvelles lumières. Peut- 
être le temps viendra- t-il où un grand empire 
gouverné en république ne sera plus un rêve bril- 
lant de l'imagination ; mais jusqu'aujourd'hui , 
l'expérience ne nous montre point de grande na- 
tion arrivée à la liberté sous d'autres formes de gou- 
vernement que celle de monarchie constitution- 
nelle , ou celle de fédération , et nous nous défions 
trop d'une théorie qui ne repose pas sur des faits, 
pour ne pas repousser l'essai d'un autre système , 
à moins d'une nécessité incontestable. 

Jetons les yeux sur un tableau de la population 
des divers Etats de l'Europe. Cette partie du monde 
est estimée contenir au moins deux cent millions 
d'habitans , au plus deux cent vingt- cinq millions. 
Sur cette immense population , nous ne trouvons 
que la Suisse , avec deux millions , ou tout au plus 
deux millions cent mille habitans , qui ait con- 
servé des institutions républicaines; encore est-elle 
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partagée en viiigt4eiix ÉU|t8 souverains, dont le 
plus grand n'a pas plus de trois cent cinquante 
mHh babitaos. Tout la mte àm £ùropé«ps est 
aoaow à des mmarqaes , dont vme moitié enviroii 
prétendent être absolus , tandis que les autres ré- 
gnent suivant des constitutions plus ou moins per- 
SBetioonées, C'est donc le progrès de cet ordre eon^-' 
a&iitiditfiel qui doitéke coitindérécôliHQe le..grinid 
intérêt européen. ' 

Au reste, la monarchie, sous quelque forme 
qu'elle se présente^ en £ii^<qpe, est déjà en état 
de progrés, la Turquie seule eséceptée. Il fiint qœl* 
quefois suivre les voyageurs qui ont exploré les 
vastes contrées de l'Afrique et de l'Asie, pour 
comiaîlre le despotîsnie dans son efiBroyabk» imdité>. 
II fiint voir la population courbée sons le bàtôo ^ 
dépouillée de tout ce qu'elle possède , sans cesse 
forcée de s'enfuir dans le déseil, au risque d'y 
mourir de faim et de soif, dans toute rÉgypte, dans 
toute la Nubie , d'une esdlrémité à l'autre de cette 
vallée du Nil , sur laquelle le fleuve répand en vain 
une si prodigieuse fertilité ; il faut voir la race hu- 
maine dépérissant pnv la misère y diminuant de 
générations en gén^tions , - dans ees roagmfiqûés 
empires de la Turquie et de la Perse , où la Pro- 
vidence avait rassemblé toutes les beautés- et toutes 
les richesses pour le bonheur de l'homme* U £uit 
întetioger un grand législateur et un grand pliîle-H 
sophe , sir James Mackintosh , sur ce qu'il voyait 
dans l'Inde indépendante qu'il traversait ea i&>8« 
Nous trouvons t dans aou journal , la royauté ms 
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lois, sans limites d'opinion, sans progrès, telle 
qu'elle lui avait apparu dans ces contrées. « Tous 
<c les souverains de l'Inde , dit-il , doivent être ran- 
« gés sous deux classes ; la première contient les 
«( aventuriers militaires , tels que Scindia , Holkar 
(( et d'autres moins puissans, qui agissent ouverte- 
(( ment comme des chefs de brigands, levant de 
a l'argent par force ou par terreur , partout où ils 
(( peuvent en trouver , sans se soucier de chercher 
(( des prétextes. Ils errent à la recherche du butin , 
« ils visitent leur capitale à peine une fois en dix 
« années, ils n'affectent aucune des formes exté- 
w rieures de l'autorité civile, et ils ne conservent 
« guère plus de connexion avec ce qu'on appelle 
(( leur propre territoire , qu'avec aucun autre dis- 
« trict également bien situé pour le pillage. L'autre 
« classe est celle des descendans des anciennes dy- 
(( nasties, tels que le Peshwa, le Nizam, le Nabod 
« d'Oude ; ceux-là ne quittent les voluptés de leur 
« harem que pour se montrer au peuple dans quel- 
« ques cérémonies : ils n'exercent, en réaUté, au- 
M cune des fonctions du gouvernement , si ce n'est 
(( celle de recueillir leur revenu : on ne trouve dans 
« leurs domaines ni poHce, ni administration de la 
«justice; ils regardent la souveraineté comme 
M n'imposant ni occupations, ni devoirs , et ils ont 
« tant de mépris pour la vie de leurs sujets, qu'ils 
(( ne songent pas même qu'il vaille la peine de pu- 
« nir un meurtre (i). » 



(i) Sir James Mackintosh's Journals^ tome I, p. 5oo et 626. 
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Que le grand despote des Russes, ou le petit despote 
de Modènc, ne se vantent point d'être demeurés sta- 
tionnaires. Ils ne ressemblent point aux souverains 
de ces pays malheureux , bien que plus favorisés de 
la nature que le leur, de ces pays habités par la race 
d'hommes la plus anciennement civilisée et la plus 
industrieuse. Ils professent bien le principe que 
l'autorilé de Scindia ou celle du Nizam , esl léci- 
time comme la leur; que toute résistance à Tune ou 
à l'autre, est un crime 5 que tout effort pour mettre 
des bornes à l'une ou à l'autre est une monstruo- 
sité ; mais ils ont cédé cependant à l'empire de l'o- 
pinion publique , aux principes révolutionnaires 
qu'ils combattent ; ils se sont Ubéralisés en dépit 
d'eux-mêmes ; le despotisme entre leurs mains s'est 
humanisé , il n'est point resté dans sa pureté primi- 
tive et indienne , il n'y retournera pas , quoique ce 
fût la conséquence naturelle de leurs principes. Au 
contraire, comme ils ont fait des progrès , ils en fe- 
ront encore d'autres , à moins que leur hostilité 
contre eux-mêmes , aussi bien que contre leurs 
sujets, ne finisse par les renverser. Sans doute ils 
ont encore beaucoup de chemin à faire pour arri- 
ver seulement à accorder à leurs sujets une garan- 
tie civile , égale à celle que donnent leurs voisins 
immédiats; ils ne peuvent encore se flatter que 
l'état de société et de sécurité quelconque , qu'ils 
maintiennent, fasse plus de bien que de mal. De 
leur côté , leurs voisins ont bien du chemin à faire 
pour arriver aux garanties constitutionnelles qu'on 
trouve en France et en Angleterre , et ces deux 
I. 22 
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ntonarehies , à km tour , ne Mot point enccMre ar- 
rivées au but qu'elles doivent se proposer. La 
soieace sociale, dans les temps vers lesquels nous 
ntaroboBs, se perfisetionnmi , lté giuNuities ihs (à^ 
toyens seront augmentées ^ la dignité de l%»tniiie , 
sa morale, son indépendance dans tous les rangs 
de la société , seront plus assurées qu'aujourd^lmi» 
Le genre humain marche' tout entier en arant ^ 
qu^ue pertorbation qu'on aperçoive 4iiuir '4aè 
rangs de cette immense colonne , on éprouve une 
haute satisfaction à sentir qu'un mouvement com- 
mun la dirige, et que les trainenrsy eux^mémaa » 
qui paraissent s'arrêter , qui parussent vouloir re- 
tourner en arrière , seront bientôt entrainés par la 
même impulsion. . ^ ^ 

Dana oette agression de toute la^ raM emNH 
péemie , il ne fiant pomt étonner ^êm ^^ l mi^ ^&wp^ 
rét de quelques bataillons , ou de leur hésitation à 
suivre la marche des autres. Il faut leuTc donner ie 
tem^ de s'éclairer i»iar f expétienee «fr ée ft uiiiltfl 
les obstsieles qtt% ««HMAtrent. -li fttftile'iettvenâr 
qtie , souvent , pour avoir voulu trop presser , on 
a jeté du désordre dans toute la colonne^ ial'fMHribi& 
bien plus ès temps 4u^^nJa'ei(érait'^ 
Sans doute n6i» nous trouir<Ms^«(^^ 
une de ces époques où les peuples et leurs che£s 
hésitent également y et la cause incontestable de ce 
retard , c'est la précipitation de ceux qui ont Tonki 
donner l'exemple à tous les antres. D^un bout à 
l'autre de l'Europe , le sentiment de la dignité de 
l'homoM a germé dans toutes les classes. Il n'y a 
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plus de peuple qui se résigne à être mal gouverné, 
qui croie n'avoir pas le droit de demander pour 
lui-même la lumière , la liberté et la vertu. Il n'y 
a pas de peuple où des penseurs n'aient abordé les 
plus hautes questions sociales , et où des classes 
nombreuses et enthousiastes ne se montrent avides 
d'entendre leurs leçons et empressées de les sui- 
vre. Il n'y a pas de peuple chez qui les grands 
événemens de notre époque n'aient éveillé une 
discussion inquiète , une curiosité active , pour 
connaître, non seulement les crises qu'éprouvent 
leurs voisins, mais leurs causes. Les rois ont es- 
sayé d'interdire cette discussion , de censurer chez 
eux les écrits et les journaux, de repousser ceux 
des étrangers, de surveiller les conversations pri- 
vées par l'espionnage j mais la fermentation des es- 
prits est trop forte pour être réprimée par toutes 
ces mesures; ils auraient trop à punir, s'ils vou- 
laient atteindre tous ceux qui les jugent avec sévé- 
rité; ils sont contraints à laisser parler; qu'ils ne * 
s'y trompent pas, ceux qui parlent agiront dès 
qu'ils verront clairement comment ils doivent le 
fisdre. 

Mais est-il étrange que les peuples et les rois se 
demandent également aujourd'hui , où est la route, 
où est le but? Les peuples ont applaudi avec trans- 
port k la révolution de France de i83o, et aujour- 
d'hui ils sont persuadés , par les déclamations de la 
presse , que la France a , dès cette époque , reculé 
dans la carrière de la liberté. Les peuples ont ac~ 
cueilli comme une grande victoire populaire le bill 
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de réforme en' Angleterre, et depuis que ce bill a 
passé, on ne leur a plus parlé que d'une fermenta- 
tion croissante, de haines plus violentes contre le 
miiiiatère , de révoltes imimoentes en Iiiànde oitm 
Canada. Les peuples regardaient la péninsule ibé^ 
rique , opprimée sous le double joug du despotisme 
et de la superstition , comme faisant la honte de 
rEnrope, et âepmB qae ce double joag est brisè^ 
l'Espagne et le Portugal les efiraient davantage en- 
core, par les fureurs du peuple dans la guerre ci- 
vile, par l'etrocité des représailles^, par la destriio» 
tidn des prnpriilti'rf^ pnr rinpffirnnti^ dns ilwii 
gouvernemens. - . - • .V r.^ 

' L'exemple des dernières révolotioos a fait une 
impression non moins profonde et non moins ftt<- 
neste sur les rois. Il les tient arrêtés j tout conune 
il arrête leurs peuples. Qu'on ne croie point que ces 
princes n'eussent pas réiiéclii sur les avantages du 
régime constitutionnd, qu'ils n'eussent point cal- 
culé ce qu'ils pourraient eux-mêmes y gagner. L'é- 
clat , la puissance , l'opulence du roi d'Angleterre 
les avaient frappés; ils l'avaient vu résister seul à la 
révolution française; ils avaient recouru à lui comme 
à leur appui; ils avaient trouvé en lui, dans leurs 
nécessités, un banquier toujours prêt à leur ouvrir 
ses immenses trésors ; ils avaient appris par expé- 
rience que son trêne était plus solidement établi 
que le leùr même. De nouveau ils avaient été 
émerveillés en France de voir , après la Restaura- 
tion, une 'monarchie épuisée par des guerres si 
longues, par une double conquête, et par lesoon- 
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tributions que l'Europe levait sur elle, se relever 
avec tant d'énergie. Les chefs puissans des monar- 
chies absolues étaient offensés sans doute de voir 
les princes et leurs ministres soumis , dans ces deux 
États , à la critique de leurs sujets , mais ils trou- 
vaient après tout que le sort d'un roi constitutionnel 
de France ou d'Angleterre était assez beau pour ne 
pas leur causer beaucoup d'effroi. Leur jugement 
a changé et a dû changer , dans le cours de ces 
six dernières années , sur les conséquences des con- 
cessions qu'ils auraient pu faire. Ils ont eu devant 
eux l'exemple des reines d'Espagne et de Portu- 
gal , qu'ils ne pouvaient être tentés d'imiter. Ils se 
sont figurés que les trônes des rois de France et 
d'Angleterre étaient aussi sur un volcan, et ils 
n'ont pas voulu y placer le leur. 

Jusqu'en i83o les petits princes croyaient avoir 
de plus fortes raisons encore de se rapprocher de 
leurs peuples. On ne sait point toutes les immilia- 
tions, toute la dépendance auxquelles ils sont obligés 
de se soumettre pour conserver les bonnes grâces 
des grandes puissances qui les protègent ; on ne 
sait point jusqu'à quel degré ils sacrifient leurs 
droits de souveraineté; combien souvent ils agissent 
t contre leur cœur, combien souvent ce sont eux 

qui doivent épuiser leur épargne pour fournir les 
fonds secrets des entreprises qu'on n'ose pas avouer, 
ou des guerres civiles qui troublent l'Europe. Les 
petits princes absolus savent bien qu'un gouverne- 
ment constitutionnel, avec sa publicité, briserait ces 
chaînes si lourdes et si honteuses. Ils savent bien que,. 
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dans la balance actuelle de l'Europe, un roi de deux 
millions d'âmes n'est rien , tandis qu'un peuple de 
deux millions d'âmes est quelque chose. Les petits 
princes ont le sentiment qu'avec le système repré- 
sentatif ils pourraient arriver à une augmentation 
d'importance et de pouvoir , à une plus vraie indé- 
pendance , peut-être à un rôle glorieux. Mais com- 
ment pourraient ils se résoudre à faire cette tenta- 
tive , quand ils voient que ceux d'entre eux qui 
ont essayé d'appeler des députés du peuple ont 
trouvé chez eux tantôt une sordide économie , 
qui entravait tous leurs projets ; tantôt une oppo- 
sition systématique fondée sur des principes inap- 
plicables à l'état actuel de leurs sociétés; tantôt, 
enfin , une recherche avide de la popularité , qu'ils 
croyaient atteindre surtout en révélant tous les 
scandales des cours. 

Si l'on ne veut pas se précipiter dans les révolu- 
tions, il faut savoir marcher vers la liberté sans 
effaroucher les princes. Si l'on ne veut pas troubler 
les peuples, et les rendre incapables de profiter 
des avantages qu'on leur ofllre , il faut proportion- 
ner les droits dont on les met en possession avec 
leur capacité et avec leur éducation ; il faut surtout 
imposer silence à ces flatteurs de la multitude , qui 
s'efforcent de persuader à chaque peuple qu'il est 
le premier des peuples , et que tout ce qu'un autre 
est capable de faire , à plus forte raison il le fera lui- 
même. 

Au contraire, il ne faut pas oublier que la li- 
berté est un vin généreux qui trouble les cerveaux 
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&ibles , et que ce n'est que par une longue habitude 
qu'on s'accoutume graduelleiiieiit à en supporter 
.W»ifogte^domft»i fttt'on ne dise point du législatem* 
9«llfill^«MNili fi- est 

arrêté avec les hommes qu'il conduit, ou qu'il a 
réglé son pas sqr le leur. Qu'on ne dise point qu'il 
^J^t les OMI^lcure^ liQii^(l^3gjsU>l^ les meii- 

littumltiiii iHiii tMMiimift^ ■ MMMmolfl'ii Iab dbot^ 
oail^ pouvaient supporter; et qu'on se souvienne 
que parmi ces honimes sont les princes qui doivent 

lM0pc tiooAfir 9 .4aat 

.towr <t iéî ff c^i ' V ' --- • . 4 1,.)..^ .v.-b 

Entre les Français et les Anglais , nous ne pré^ 

tendons point décider lesquels ont le plus de capa- 

Aîté|.d9^j^mr<^ 4<& pouvqjp^ 

lÛXMMOtiD j^Motlâ^taÛL aQBllâk WÊÊÊÊÊÊAAlÊâ ^&ÊÊÊÊÊÊÊk 

et les habitudes des Français , ne les rendent point 
encore propres à jouir d'une liberté dont les Anglais 
çoDservent une posaessiou paisible. Ua journal 
estimé en Angleterre cotiaeiHftit récemmeai à tops 
les peuples du contineiit d'employer, pour «?encer 
leurs droits , le système que l'orateur irlai^aîs , 
0' Conoel, a nommé cif^tationp Une voyait paA qiie 
mue toQt le cmtiiiiiit ce mot Irednireil pree- 
qfieaiissîtAtperoeQX de tumolteoudeguerreeivile. 
Les Anglais savent s'assembler sur la place publique 
OU dans la,plii4 ^ende ^alledu comté, y tir/iifter 
tontes iBSiOiifiSlieiiB oolitiiiiUM* f^v ^tt ut nar'âes 
diiooaro pasnomiés, et ae séparer ensuite tran- 
quillement , après avoi^ voté une série de résolu- 
ti<NEi4, ou de déclacationa de priaàqp^a. Lesf cai|- 
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çais passent immédiatement de la délibération , ou 
de la démonstration de leurs sentimens , à l'action , 
et le convoi funèbre du général Lamarque fut un 
commencement de guerre civile. Les Anglais ont 
conservé lu plus entière liberté d'association, de 
pétition, de publication, et ils ne l'emploient que 
pour arriver à leur but par des moyens légaux ; les 
Français ne saisissent pas un pouvoir public qu'ils 
n'essaient d'abord de le tourner contre le gouverne- 
ment pour le renverser. Les Anglais appellent le 
peuple il décider, dans le jury, de toutes les ques- 
tions d'ordre public, de garantie des personnes, des 
opinions, des propriétés ; mais aussi il faut voir le 
respect avec lequel le citoyen , en s'asseyant sur le 
banc du jury, se soumet k la loi , à la foi du ser- 
ment, à la prudence du juge. Le Français, dès qu'il 
est appelé à prendre place sur le tribunal, se met 
au-dessus de toute autorité, il repousse le mot de 
respect, presque comme une insulte, et quand il 
veut marquer son indépendance, il marque tou- 
jours son hostilité. Nous l'espérons, quand lesinsti- 
tuti^s de France auront vieilli, les Français ap- 
prendront à les regarder comme leur prérogative et 
leur gloire ; chaque citoyen se sentira aussi inté- 
ressé à les défendre que l'est le gouvernement lui- 
même, et il ne voudra plus alors que le premier 
usage qu'il fait de ses moyens d'action soit de dé- 
truire tout ce qui l'entoure. Mais aujourd'hui on ne 
peut point dire encore que tout ce qui est loisible à 
un Anglais doive être loisible à un Français ; leur 
position n est point la même , car l'un voit derrièit; 



Digitized by Google 



la loi le respect du peuple, Famonr, et cle longues 
habitudes ; l'autre ne voit derrière la loi que les 
raines qaè «on bras a amoncelées dans de préçédens 
ooDftbatB. 

Autant les Anglais sont aujourd'hui sapérients 
aux Français , dans leur capacité pour supporter 
une forte dose de liberté. sans se troubler, autant 
les Français le sont aux aixtres peaples monardii- 
qnes du continent, et l'on ne saurait s'en étonner, 
puisqu'il, y atout près de cinquante ans qu'ils tra- 
vaillent à s'y accoatiMneTé Tous les autres peaples 
an cc^traire , durant ces cinquante années, et peat^ 
être dès le commencement de lenr histoire , ont 
éprouvé que chez eux l'autorité était ennemie de 
la liberté. £n conséquence , tous les eâorts qui asr 
YQiit été fiûts ehes eux , pour rabaisser le ponToir , 
pour retirer l'obéissance , tous les efforts anarcM- 
ques enfin ont été considérés par eux comme de 
^généreuses entreprises. Cette illusion était une con» 
séquence nécessaire de la position où ils se troor 
▼aient; les amis de la liberté n'ayâient chez eux 
d'autre rôle possible que d'attaquer un pouvoir 
abusif* Mais avec des efforts anarchiques on ren- 
▼ersCy. et on ne fonde rien.; or, c'està fonderqne 
des efibrts vraiment libéraux doivent être destinés. 
Loin de nous la pensée de décrier les généreux 
^combats que presque tous les peuples ont soutenus 
de nos joni» pour la libeirtéy' on de méeonnidtre 
lenrsdroits ; mais qu'on examine bien leor Ustcire; 
partout on trouvera que ces hommes ardens pour 
la liberté , après avoir abattu le pouvoir ennenu. 
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oui attaqué aveo une l^cbor presque égale le pou- 
voir protecteur , le pouvoir sauveur qu'ils avaient 
d'abord élevé euxrméuies. Ils Tout bafoué, ils l'oot 
avili, ils lui ont reproché sa faiblesse, tout en lui 
Uant'les maios ; et c'est ainsi qu'ils sont peu^4ti«e la 
première cause des revers de la Pologne et de l'I- 
talie y des ruioeuses insurrections de la Belgiqua^ 
4e l'anarchie de la Grèce ^ des révolutieni ttumip 
quées de l'Allemagne , de la réactkm d'iuie partie 
des esprits en France , en Angleterre et en Suisse , 
des lamentables guerres civiles enfin de l'£spagjne 
et d|i Portugal. . . ; . lu, 

. Quand ua peuple arrive à la Hberté sana ytveki^ 
tion , quand il y arrive par les concessions qu'il ob- 
tient de son souverain, il faut qu'il sache se con- 
tenter d'une mardie lente et graduelle |> il Jnit 
qu'il sache se dire que tool ee <|flt'jl iééam ne lui ' 
convient pas , que tout ce qui lui convient ne sau- 
rait plaire à celui qui est encore ^ uuotre. U faiit 
4lene qu'il borne et sei^ désiii et aes drtnnnihliij.iiiîl 
ne vent pas laisser ^happer l'eceasioii et s^expèser 
à tout perdre. Nous avons vu que le double but 
iqu'il doit se proposer , c'est d'une part de s'instruire 
liûriiiéaie, et de s'initier à la traotation de ses fto^ 
pras affidres ; d'antre part de préparer le trÎMiphe 
de la raison publique en éclairant l'opinion , en la 
mûrissant, et en lui laissant le temps de se calmer* 
A quelqoedegré que soient élevi» les peuples qui 
s^avancent vers la liberté , ce domUe but est teu- 
jours le même , mais les moyens d'y parvenir , les 
droits à confier ^u peuple ^ et la forme de détlibéra- 
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lion sous laquelle l'opinion s'éclairera , doivent so 
proportionner aux progrès que ce peuple a déjà 
faits dans Us moBurs eonsiitutioiuMllc» el dan« l'aC* 
tacitement à ses ioititiiti&iiéw ~ 

La formation populaire des autorités locales est, 
comme nous l'avons vu , le premier et le plus suit 
moyen d'aecotttasier le peuple à comisitre seapr^^ 
près effîdres, et à élever ses regards vero la soeiéHé^ 
au lieu de les concentrer sur ses intérêts domesti- 
ques* C'est dans les conseils de oommmune que le 
dd|iut4 du peuple doit apprendre & connaltee lea at* 
faireo aooiales , -a y penser et à ^ parier. Lea pen«^ 
pies , auxquels cette première éducation politique 
aura été refusée , abuseront nieessairement des 
pouviMips qu'on leur conférera , oa dont ils e^p»r 
reront. En général, les gouvernemens , même ab- 
solus , ne s'opposent guère à la formation de ce 
premier échelon des pouvoirs populaires. Les otr 
ficiers de eommune né leur coûtent rieii y et font 
pins conscieneièuseinent lenîn affaires que les-dé*f 
putés du pouvoir. Que les officiers municipaux con- 
servent l'avantage de servir gratuitement. Si 09 
leurofiBrait de les payer ^ qu'ik k iwfiiaentv Cest 
parce que leurfffimctions «ont gTatuttea qu'elles sont 
honorables, qu'elles sont indépendantes. S'ils étaient 
payés, le peuple ne mettrait plus en eox^ sa con-r 
fiance v^t le prince donnerilit Uent^t leuns plaàfniè 
ses créatures. • - • . ; . 7^** ' - A . . . - ..^ 

Les autorités locales nç doivent et ne peuvent 
nulle part être souveraines; l'unité de l'État serait 
rompue- si elles n'étaient pas ràmenées à la dépen^f 
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dance de l'autoHté centrale. Mais il y a deux ma- 
nières de limiter leurs pouvoirs; on peut circon- 
scrire leur activité dans un petit nombre d'objets , 
qu'on leur permet de décider sans recours , ou au 
contraire on peut leur permettre de toucher à tout, 
mais leur interdire de rien conclure. C'est vers ce 
dernier système que doivent tendre les autorités po- 
pulaires ; elles doivent s'efforcer d'obtenir qu'il leur 
soit permis de solliciter toutes les améliorations loca- 
les, de révéler tousles abus, de dénoncer toutes les 
malversations, dût leur rôle s'arrêter là. Qu'elles 
se souviennent que c'est la délibération non la dé- 
cision qui forme l'esprit des citoyens et qui relève 
leur caractère. Ellés auront beaucoup obtenu si, 
sur toutes les questions publiques elles peuvent 
présenter k l'autorité supérieure leur opinion et 
leurs vœux. Qu'elles ne s'inquiètent point si aucune 
issue n'est préparée k leurs requêtes. Elles auront 
travaillé k former et k mûrir l'opinion publique, le 
moment viendra ensuite où celle-ci prononcera. 

La seconde prérogative, qui donne au peuple une 
éducation politique , qui développe en lui l'intelli- 
gence et le respect de la loi , c'est la participation 
au pouvoir judiciaire. Que partout oii cette préro- 
gative existe, même avec des formes demi -bar- 
bares , on se garde de l'ébranler , sous prétexte du 
respect pour les principes , ou de la division des 
pouvoirs. Après l'avoir perdue, il ne serait pas fa- 
cile de la recouvrer. Qu'on travaille seulement à 
éclairer d'une plus vive lumière le tribunal popu- 
laire de l'alcayde, du waywode ou du bourguc- 
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mestre* Là où le peuple n'a aucune part à la jnri- 

dicdoD , qu'on prépare les lois et les mœurs pour 
l'introduction fiiture du jury ^ par la publicité com- 
plète de lar procédure , et pair le débat oral. Ces 
deux innovations sont pour Pandience spectatrice 
une initiatioQ à l'étude des lois et à Tactioa de la 
justice ; elles sont pour les prévenus une sauvegarde 
devant les tribunaux. Mais qu'on.ne songe point à 
donner le jury au peuple, jusqu'à ce qu'il s'en soit 
montré digne en se constituiuit le défenseur, de Tor- 
dre, au lieu d'être l'allié de tout prévenu. 

L'institution des gardes natioiiales , ou la parti- 
cipation du peuple à la force publique , est encore 
une concession que les despotes eux-mêmes sont 
quelquefois amenés à &ire par Içar propre intérêt. 
•Quelquefois ils se proposent seulement de mainte- 
nir ainsi l'ordre à l'intérieur j quelquefois l'inquié- 
tude que leur causent leurs voisins les engage à se 
préparer des ressources pour se défendre. L'arme- 
ment du peuple leur parait un moyen de,se donner 
de la force à peu de frais. Or un peuple armé ^ et 
organisé de manière à pouvoir soutenir le premier 
choc des troupes de ligne, est un peuple libre.. Nous 
sommes très loin de Ini proposer de tourner les 
armes qui lui sont confiée^ contre le gouvernement 
iqui les lui a remises , très loin de vouloir, transpor- 
ter les délibérations des conseils dans les cbrps-de- 
garde , ou de recommander aucun recours à la 
force. Mais quand le peuple est armé et organisé 
militairement , ce peuple sent que la fo;:ce est en 
lui et le prince le reconnaît ^ même temps. Çha« 
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que bourgeois qui porte le mousquet apprend à se 
considérer comme un gardien de l'ordre avant tout, 
mais aussi comme un gardien de la liberté. De su- 
jet il est devenu citoyen ; déjà il se respecte lui- 
même 5 et le gouvernement apprend à le respecter 
aussi. Celui-ci n'oserait commander à la garde na- 
tionale rien qui répugnât violemment à l'opinion 
publique ; il n'oserait même l'exécuter devant elle. 

Quelques gouvernemens ont fait la coupable ten- 
tative d'instituer des milices de parti , de mettre les 
armes aux mains seulement d'une faction haineuse 
et violente , et de lui permettre des actes de ven- 
geance contre la faction contraire. Que le peuple ne 
s'en alarme pas, mais qu'au contraire il cherche à 
neutraliser l'institution telle qu'on la lui donne. Qu'il 
se presse pour entrer dans les rangs de cette garde 
nationale quoique factieuse. Il n'y a aucun gouver- 
nement qui puisse persister long-temps à en exclure 
les bons citoyens et à n'y admettre que les mauvais. 
L'esprit de faction se calme , les règles de l'ordre 
public reprennent le dessus; les hommes modérés 
acquièrent la majorité dans ces corps mêmes qui 
avaient été formés pour exclure toute modération ; 
et l'instrument qui avait été inventé pour faire vio- 
lence à l'opinion est celui même qui assurera son 
triomphe. Que les amis de la liberté, dans les pays 
qui ne sont point libres , se souviennent que leur 
rôle doit être celui de la patience et de la constance. 
Qu'ils ne se rebutent point, parce que le service de 
la garde nationale entraîne une perte de temps et 
des dépenses ; qu'ils ne se rebutent point quand 
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même ce corps aurait manifesté un mauvais esprit, 
quand même il l'aurait prononcé par un mauvais 
étaoix d'officiers ; -qa'ik persistent à se présenter , à 
fidre lear service ; et qn'ib soient assârés qu'ils ni<K 
di6eront cet esprit , qu'ils renouvelleront ces offi- 
(âers y et que le moment viendra bientôt où le gou- 
TenMÉnent i eàooxe qu'il s(ût réellement hostile à 
todte liberté , reconnattrà la nécessité de se sou- 
mettre à la raison , peut-être même tout en se re- 
prochant d'avoir donné des armes au peuple pour 
la fiûre prévaloir. 

Cest dans les moyens de former cette raison , de- 
f appeler à se prononcer, et à entraîner ensuite la 
résolution du prince» que consiste surtout la liberté* 
potitiqne. Nous avons tu q[ue l'opinion publique 
s^éelairait et se mûrissait par une double délibéra- 
tion ; la discussion spontanée de tout le public , et 
la discussion officielle des corps constitués. Il va 
sans dire que la première liberté à obtenir, c'est 
edle de* la pensée et des épanchemens de l'amitié'; 
que la tyrannie qui s'exerce encore dans divers 
pays, et qui soumet à l'espipnnage ou les secret^ 
soitmiens des hommes ou leurs conversitions in- 
times, doit être repoussée de partout ayec horreur. 
Mais nous ne nous occupons que du point où com- 
mence une action politique ; c'est avec la discusr 
sktti spcmtanée, car elle éveille l'ophiion , 0lle re- 
double sa force , et diè font par lui ddnner une 
puissance entraînante. Or elle s'exçrce par trois 
moyens : les livres ou écrits imprimés, les journaux 
quotidiens, et les assemblées populaires. Nous les 
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nommons dans l'curdre où l6 peuple peut lei^ deman- 
der et les obtenir, où le prince peut les accorder, 
selon que la nation est plus ou moins, niure. pour 
la Ub^é. . . , 

Qu'on ne méprenne ^oint , la vraie discnanon, 
la discussion sérieuse , celle qui fait pénétrer la lu- 
mière et la vérité dans tous les esprits pensans, est 
celle qui se soutient par des livres. C'est celle à la- 
quelle les auteurs se préparent par des études pro- 
fondes, par des réflexions prolongées; celle à la- 
quelle ils attachent leur responsabilité inorale , et 
d'où ils £bnt dépendre leur réputation; ce}le qui 
i^adresse à l'intdligence et non aux passions des 
lecteurs ; celle qui forme leur opinion par l'étude, 
et non par l'habitude d'entendre répéter la même 
chose. Le plus grand pas qu'aient fait les Français 
vers l'admission de la nation à la direction de ses 
affaires est dû à la publication de V Esprit des lois de 
Montesquieu, à celle de l'AdnUtUstmUondesJinattr' 
ces de Nec)Ler« .Le premier, de ceci ouvrages apprit 
aux hommes à juger théoriquement les gouveme- 
mens , d'après leurs avantages pour les peuples; le 
second initia les Français à la connaissance de toutes 
les charges du. gouvernement et de toutes :ses res- 
sources. Le voile qui avait si long- temps caché au 
public les secrets de l'É tat fut levé, et l'empressement 
avec lequel les hommes de lettres , les penseurs se 
jetèrent dès lors dans la discussion et des principes 
et des faits , piontra que la nation comprenait ses 
intérêts , qu'elle était vivante , que bientôt elle se- 
rait maîtresse. Il n'y a pips quç de l'absurdité de la 
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part des goavernemens absolus à interdire aux 
•peuples cette discuasicm grave et sérieuse. £t ce- 

fMNNTiBt 6HipéelMr l'iiite9dhMrtiiMWHi6v4Mii*èÉ^lèraij^ 

gers , des livres futiles et souvent corrupteurs , 
«inpéchent chez eux ia publicatu>a ^ toua 4Miix 

socide7 Q«?ibi>«e disent Men qué'-'BÉv touèe^ les 

questions d'intérêt du peuple et d'institution du 
poMoir discussion est commencée chez^-mnk^ 
HuémeB, les élémeWiOi acwil dimAiMiiièii ipfi 
tout , que tons les esprits- e&mntfl^rébficupés. Quel 
peut donc être l'avantage , pour les gouvernemens 
ab^ohis^ de lefuter au pubUc la eomudssance dm 
£ûi8^ deiBe pemMfttee ta ditoiiMiem' dee fiHtà/mfm 
que sous la surveillance de la censure? PeaveiHiilt 
n'avoir pas reconnu que , par cette méthode , les 
erreoie les plus dangereuses pour tons, ef pnwr le 
gouvernenittitiÛHDiéBie y ^'aotcédîtoiit^^itaiÉe 
les raisonnemens anti-anarcbiques sont déctMf^ 
sont déshonorés , parce qu'ils paraissent sous l'au- 

toiité de la censure? La pseniièire iibeft^^t âiftr 
odasiôn poUtiqae à demaiideri|iéfJe^^^ la pi# 
niière à accorder par le prince, c'est celle qui s'exerce 
par les livres. Qup les auteurs et les libraires demeu- 
refit reqponsab^ éew^ qu'ila Mj^^jMBiéHMi t l9 ^ ii %^ 
mak -qulb ne 8oieûtieoiviriM»cpMiiai^#MMifc 

préalable. - ^ . ■ . ..... 

A.vec ^ne nation aussi apiméç^d^ passions pQlir • 
tiqaei «piet'Vwt la âraiiçaiseyiMisiaedente, anni 
MCdutnméiii anx guàrreaide joumaux^ la let^la 
j. a3 
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restauralion qui supprimait la censure seulement 
pour les écrits au-dessus de vingt feuilles d'impres- 
sion devint bientôt inexécutable. Il y avait tant 
d'avidité pour les discussions politiques , qu'on se 
serait bientôt fait la guerre à coup de préfaces at- 
tachées aux publications les plus indifférentes. Ce 
n'est pas à dire qu'une loi semblable fût sans effi* 
cace partout ailleurs. Bien au contraire , dans les 
pays qui ne sont pas libres , la masse du public est 
rarement assez éveillée sur les affaires politiques , 
pour chercher avec avidité des moyens de s'in- 
struire ou de flatter ses passions. Les ouvrages sé- 
rieux trouvent un petit nombre de lecteurs , la 
masse des oisifs se contente du journal quelconque 
qu'elle trouve sous sa main : une ou deux brochures 
brillantes par le talent pourront avoir un succès de 
vogue j mais le public est trop économe et de son 
argent et de sa peine pour donner aux brochures 
une attention soutenue, et pour que celles-ci puis- 
sent remplacer la presse quotidienne en éludant la 
censure. 

~r :Toûtes les nations de l'Europe gagneraient, nous 
le croyons, à l'abolition de la censure pour les li- 
vres; il n;y en a :q«'un petit nombre qui pussent 
supporter. son abolition pour les journaux. Il faut 
que les hommes de lettres aient appris avant que 
d'easeigaer au peuple , qu'ils se soient exercés 
long -temps dans toutes les branches des sciences 
sociales , avant que i d!ôtre admis à faire prévaloir 
leurs opinions, en les répétant chaque jour aux 
oreilles d'esprits irréfléchis. Dans les grands Etats 
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libres , où le» plus hauts intérêts sont en discussion, 
olé êiiimàm^hmames siqiiiigiwi descendre, amés 
à k légère, (liÉi-4»tM''ail«^ 

escrime journalière qui a réellement mûri l'esprit 
public. Dans ces mêmes Etats, les entreprises des 

finir , pai^ttti^lif ^^MflMsè ^ ^[tll^liSilMllfr ^6ii6(MIHWKè 

carrière, tous les talens supérieurs, avides égale- 
ment et d'applaudissemens et d'argent payés à vue. 
il ^'t^è^ttion fa wt ié à P a W fPt^Londrc» titieéeoted^ 
tSti^ yàfiê x\ uOtiiiteiis , qnijoignilÉiià^lili^MfpMMk^Ail 
trarv'aii , tout le piquant de l'esprit, toute l'élégance 
da «tyle des maîtres de l'art. On a cru qu'un pays 
j[)6tivtfit aivoir' cé( aVadtagè lùttib Mii6iiMr"l^^6dhii 
de la haute littédtftli^. I/^péntrlèëiêmAé ni6W<^ 
trer aujourd'hui qu'on s'est trompé. De trop hautes 
récompenses ont été offertes à l'esprit facile et à la 
littératare àÉtas tr^iraîl ^ péfoit hé ^^écc^ageHëè 
homme» sltnAiem cf^ièMi^témèi^ngsn^ui- tout 
le public, blasé par la presse quotidienne, a, peu 
à peu, àbBndomiéitoute lecture qui demandait de 
/applioitioii H A'é i& "pmiéàtei'l^^mÈ^^ 
deux grandes nations qui impriment le mouvement 
de l'esprit à l'Europe s'accordent à dire que le 
public ne veut plus de livras, et qa-ils ne trouvent 
«rteore de débit, potif^f^ èo^m^ës qu'ils pttMléW, 
que dans les pays où ils sont |ifél^hibés. " ' * 

Tout au moins la presse quotidienne donne, en 
VrêstÊce et ea AiigkèteÉMyle sœtteaaht^ipie 't!^^^ 

combattre devant soi. Mais dans les pays où peu 
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(le penseurs ont exercé leurs esprits sur les ques- 
tions de la haute politique, où presque toutes les 
sciences sociales sont ignorées des écrivains comme 
des autres citoyens, lorsqu'on ouvre tout à coup la 
carrière des journaux à tous ceux qui savent tenir 
une plume, on est effrayé du débordement de lieux 
communs, d'idées fausses et de passions basses dont 
on voit tout à coup inonder le public. Du moins , 
pour faire quelque impression sur ce public, par 
un livre, il faut toujours une certaine masse de 
connaissances , un certain fonds d'idées , une cer- 
taine dose de talens , autrement le livre tombe des 
mains du lecteur ou demeure chez le libraire. Mais 
on s'abonne à un journal avant de savoir ce qu'il 
contiendra , on le lit dans un esprit d'oisiveté, entre 
le sommeil et la veille, on le pose sans réfléchir , 
et en ne lui accordant que fort peu de créance ; et 
cepcnd^^ la répétition, jour après jour, des mêmes 
assertioS, des mêmes dogmes, ou des mêmes ca- 
lomnies , laisse dans les esprits une impression plus 
profonde que n'aurait produit peut-être une opi- 
nion soumise à un examen grave et à une étude 
sérieuse. Que l'on parcoure cependant les jour- 
naux qui ont paru à l'époque de la suppression de 
la censure , dans les pays révolutionnés , ceux , 
surtout , qui n'avaient qu'une circulation peu éten- 
due, et l'on sera effrayé de l'ignorance, des pré- 
ventions , des passions haineuses qui s'y révèlent à 
chaque ligne ; on sera honteux de la dégradation 
des lettres qui produisent de tels prétendus let- 
trés; et si l'on réfléchit que les brochures les plus 



distiDgaées ne peuvent soutenir la concurrence des 
plm niîféraUesîcNBiniata, on sentira que l'infliMiiG^ 
qa^on hxat kdaseifttit preadfSdaiirle public, inflnlMMio 
qui étoufie celle des vrais talens, serait destructive 
de tout progrès de l'esprit , de toute discasaion 
éclairée, partent 4le toute vraie liberté. "-^ • 

Si les peuplas aeak , qui ont &it de grMiâs^j^lfe^ 
grès dans l'esprit et les mœurs de la liberté , peu- 
vent supporter la guerre quotidienne des journaux 
natr o c na aré a^ k pfaas forte raisoD oeaméBiea'j^ttr^ 
pies pîetrrent senta-. admettre, edmiiie mojrens dê 
développemens moraux et de maturation de l'opi- 
nion , des assemblées du peuple se débattant sur la 
pobtiqiie. Une telle prérogative doit être réservée 
sMvtDiH^ à ceux chea :qui l'amour de la constitutioii 
et le respect des lois sont universels, à ceux qui 
sentent bien qu'ils n'ont plus besoin de combats 
vîolens pour rien atteindre , k eenx qui ont autant ' 
de crainte une révolution qu'en pourrait avovp 
le gouvernement lui-même. Toutes ces conditions 
se trouvent réunies en Angleterre, et c'est pour- 
quoi l' Angletmre a pu laisser'son entier dévebppe* 
ment à un organe démocratique inconnu dans tott^ 
tes les autres monarchies. En Angleterre , toutes 
les foist qu'une grande question politique agite la 
nation, on adresse une pétition àu shériff, pour 
qfofû convoque îtane assemblée du oomté , et s^â's^f 
refuse , le plus souvent l'assemblée se forme, sans 
son autorisation, sur quelque place pubKque. Tons 
les hafaitans , tons les hommes arrivent indislinote- 
inent , librement à cette assemblée 3 on en a isu de 
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plus de trente mille personnes. Une tribune tem- 
poraire est élevée sur un échafaud , sur une char- 
rette j un président y prend place, les orateurs s'y 
succèdent , et toutes les questions fondamentales 
de l'ordre social y sont traitées avec la plus entière 
liberté de débats. L'éloquence populaire de Dé- 
lïiosthènes , véhémente , passionnée , ou vive et 
spirituelle, niais toujours proportionnée à l'intel- 
ligence de la multitude , ne se fait plus entendre , 
en Europe , que sur ces hustings; puis cette assem- 
blée approuve ou rejette à la majorité, en levant 
les mains, les résolutions qui lui sont présentées, 
ou bien elle signe une pétition à l'une ou l'autre 
Chambre, après quoi elle se sépare tranquillement. 
Il existe , en même temps , surtout dans les mo- 
mens de fermentation politique, des sociétés dis- 
cutantes, debating societies, formées uniquement 
dans le but de s'exercer à parler en public. Cha- 
cun , pour une petite rétribution en argent , peut 
y parler , devant une assemblée formée au hasard, 
sur les sujets les plus échaufFans , sur ceux qui lui 
paraissent se prêter le plus à l'éloquence ; et la po- 
lice n'intervient point, et l'autorité laisse tout faire, 
pourvu que la paix publique ne soit pas interrom- 
pue. Ceux qui nous disent aujourd'hui que l'An- 
gleterre n'était qu'une aristocratie, que jusqu'à la 
réforme parlementaire elle n'était gouvernée que 
par l'aristocratie , ne l'ont certes pas regardée. De 
telles franchises sont la plus haute preuve (ju'on 
puisse donner de la liberté du peuj)le anglais, du 
peuple indépendant de toutes les aristocraties. Au- 
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Gune autre nation ne pourrait supporter une action 
populaire si imiuédiate, et^û «e changerait si vit^^ 
m' pforeoatioa. £a France , les^abs étaient dan» 
ua état de eenspiration permanente ; tous les ras-' 
semblemens publics où l'on parlait , Tnême sur des 
tombeaux, ]iiéin# ayec l'appareil solennel de la 
donlaiir, étaient toujours prêts à dégénérer en 
prîses^ d'armes. Tout gouvernement qui aurait 
permis une assemblée de plusieurs milliers de ci- 
toyens ^ délibérant sur la plaœ publique et agitant 
les questions les |>lus irritantes de la politique , 
aurait été renversé à l'heure même. Il faudra que 
Fesprit constitutiounel fasse encore de grands pro- 
grès en franoe , que le penple y a^renne à être 
glorieux de sa constitution et de ses lois, à' res^ 
sentir comme un attentat de lèse-majesté contre 
lui-même, toute tentative pour les renverser par 
la violence, avant que des mœuîs aussi Ubres qne 
miles des Anglais pinssent y prendre pied. 

Toutes les autres monarchies, qui, dans la car-^ 
rière de la liberté , sont fort eu arrière de la France, 
ne (leaTCiii pas songer à permettre des assemblées 
qui, en France même, seraient si dangereuses. 
Aucune d'elles n'a encore donné à son peuple le 
droit. d'étFe content , d'être fier de sa constitution^ 
aucune - ne IV accoutumé à regarder la Yidencé 
irvec horreur. Axt contraire, des conc^ssidiis ont 
probablement été arrachées à leurs monarques par 
la crainte^ la tentation d'en demander d'autres de 
la niteie itiamére serait' trop forte | l'habitude dé 
croire qu'il y a guerre entre le pqupleet Pautorité 
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est trop bien prise pour qu'on puisse sans un dan- 
ger imminent ranger en bataille les deux armées 
en face l'une de l'autre. Mais les mœurs des peuples 
libres de la Suisse sont beaucoup moins éloignées 
de celles de l'Angleterre. Là aussi l'on voit des 
sociétés spécialement formées p#ar des discussions 
politiques. On voit dans chaque viHe des associa- 
tions permanentes , connues sous le nom de cercles, 
qui presque toujours représentent une certaine 
opinion , et qui , dans les momens de fermentation , 
ont souvent exercé une action publique. On voit 
des assemblées de corps, de milice, de quartier, 
où se réunissent quelquefois plusieurs milliers de 
personnes , et où l'on adresse avec liberté des dis- 
cours a la multitude sur les questions du jour; et 
ces assemblées sont rapprochées des landsgemeinde, 
où délibère le peuple souverain des petits cantons. 
Mais en Suisse, comme en Angleterre, la patrie 
appartient à chaque citoyen , et il regarderait 
comme une insulte personnelle la tentative de lui 
faire violence. 

On peut aussi apprendre , par l'exemple de la 
Suisse, que, dans les petits États complètement 
libres, c'est par les assemblées populaires que l'opi- 
nion publique doit se former,, et non par la presse 
quotidienne. Quand la censure fut abolie en Suisse, 
on crut , sur la foi des grands États , qu'on y ver- 
rait éclore des journaux qui feraient circuler rapi- 
dement parmi le peuple des idées progressives , qui 
mettraient à la portée de tous le résultat des études 
des penseurs les plus profonds, comme avaient faii 
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h Fédéraliste en Aménqae, le Courrier de Pro^ 
9moé mk Franoe, mi Gommenoeiiieiit de la révolor- 
tkn de ces deux payB. On ne songea point qae iear 
hommes vraiment supérieurs de la Suisse avaient 
des moyens plus immédiats d'agir sur leurs conci- 
tejeosr, et qu'ils fir^tfèrcraent patler plutôt que 
d'écrire; que/een^, au contraire, que la direiotion 
de leurs études ou peut-être la lenteur de leur 
efij^cit xetenait dans leur cabinet, voudraient ^ s'ils 
éfiiÉraîeÉt f s'adresser k mi puUic pins ncmibreux 
qoe ne pommnt Pétre cehii d*nn journal de canton ; 
qu'ainsi tous les hommes qui avaient quelque ré- 
putation ou se refuseraient à écrire dans les jour* 
naux d'un petit pays, ou s^en retireraient après 
une courte expérience. Tous ces hommes supé- 
rieurs se sont présentés aux assemblées populaires , 
etJà., au milieu de leurs concitoyens qui les con- 
naissent , qui les eûtoident, qui les estiment^ ils ont 
vtfçfnA le rang que dévoient leur assigner leurs ccm* 
naissances, l'esprit, le talent ou les vertus; tandis 
que leà journaux cantonnaux sont tombés peu à 
peu entre les mains des deniiers de ceux qui sont 
capaUès d'écrire. Au dévergondage de là plupart de 
ces journaux, on croirait que la nation suisse est 
tombée dans l'ivresse des révolutions; tandis que ses 
assemblées populaires donnent la preuve qu'elle 
est encore sage , grave et attachée aux l<ns. An 
fait, l'influence de tous les individus ne peut nulle 
part être égale; mais dans les assonblées popu- 
Unresy on voit biei^t se signaler au milieu de la 
''i&nle Faristocratie du talent ; tandis que dans lea 
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journaux des petits États, journaux qui se dispu- 
tent seulemeat quelques abonnés au cabaret, on 
Toit peaà peu la^pluuM ebaudioiniée à l'ariatooratîe 
de l'ignorance , de l'invective et de le présomption. 

hé plus éminent enfin des privilèges que réda- 
ment les nations libres , c'est oelni de fidre discatep 
les affiôres d'État, par' lents représeatans otildels y 
pour éclairer et mûrir l'opinion , et faire prononcer 
ses arrêts par la raison publique. Toutes les ualkpi 
de l'Europe ont joiti autrefois de cepfiviléget)^ rani 
Ifon en retrouve des traces mémeilaas les pays^ipn 
sont aujourd'hui écrasés par le despotisme ; mais 
la représentation nationale a perdu sonimportance) 
tantôt en se réduisant an rang de représentation 
provinoiale j iauttt en restreignant rassemblée des 
députés à un trop petit nombre de membres , tan- 
tôt en excluant par la jalousie àh peuple les ordres 
pri^égiés de la représentation. ^ 

Chacan des péaplesdeFEurope aTsit ^ an moyen 
âge , ses chambres , ses états , ses diètes , ses cortès 
ou son parlement ^ mais les grands monarques ont 
réuni sous leur sceptre plusieurs peuples divers | 
et lors même' qu'ils n'ont point supprimé leurs 
diètes, il leur a suffi de les assembler séparément 
pour les réduire au rang de diètes provinciales. Ces 
atsëînblées provinciales ont rendu sans doute d'im- 
menses services. Avant la révolution , on recon- 
naissait aisément les pays d'états en France ^ tels 
que le Languedoc, la Bretagne, la Provence,- le 
Danpliiné, à 1» supériorité de leur administn^ 
tion : tout comme on rccoauaii>saiL les hommes nés 
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dans ces provinces à leur esprit public et à leur 
inieltigeiice des affiôres. Les AUcniMids' doivent 
fttibàlÀometH «usn aux habttnides oottttraotées dans 
leurs états provinciaux les progrès qu'ils ont faits 
dans la science de Fadininistratioq. Mais de telles 
assemblées ne peavcnt porter letut "^iies en dehors 
dtfllMMrvpNmitcei ellea n^oaent paa même avoir on 
avis sur la paix , la guerre ou les alliances. Cepen- 
dant ia prospérité, Texistence môme d'une nation^ 
8ont'.Kée8 à sa poÛtiqoe extérieure. ▲ quôi aert à 
ttn peuple de soigner le mécanisme intérieur de • 
son administration , si sa force collective est ensuite 
employée à l'oppression d'autres peuples pour les- 
qneb il sent de la; sympathie? Les monarqnes ont 
asses dnvB flem e nt contracté niie alliance pour div 
conscrire toujours plus les droits des peuples , sous 
prétexte de défendre leurs propres prérogatives; 
il serait absorde pour des peuples Ubres de mettre 
leurs forces, sans examen, an service d'une telle 
alliance. Le premier droit , comme le premier inté- 
rêt d'une nation , c'est de faire entendre son avis 
sur l'action qu'on lui fait exercer ait dehors. Que 
chacune donc, dans toutes les occasions oit elle 
peut se faire écouter, réclame comme une néces- 
sité de son existence , comme un droit qu'elle ne 
saurait' abandonner ,* la convocation d'une assem*^ 
Uée qui représente toute la monarchie soumise aà 
même souverain. ' — - ^ î:^;<t 

lie nombre des députés dont um assemblée est 
composée détermine son caractère et sa capacité 
pour la délibération. De nas jours, on a vu les au- 
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teurs de constitutions s'attacher à des rapports nu- 
mériques, entre les représentés et les représen- 
tans , qui sont sans liaison avec l'intelligence. Telle 
nation doit avoir un député pour trente raille âmes; 
telle autre , un pour cinquante mille. Ces législa- 
teurs auraient dû s'occuper plutôt de rechercher 
de quel nombre doit se composer une assemblée 
pour que la délibération y soit bonne. Ils auraient 
vu que toutes les fois qu'une assemblée est assez 
peu nombreuse pour qu'on s'y occupe des indivi- 
dus qui la composent, et non du public ; toutes les 
fois, par exemple, qu'elle est inférieure k deux 
cents membres , elle est beaucoup plus accessible 
à toutes les intrigues personnelles , à toutes les sé- 
ductions de cour, à toutes les influences de l'argent 
ou de la vanité ; elle est beaucoup plus exposée au 
bavardage des hommes médiocres, qui seraient 
intimidés devant le public, et qui se trouvent à 
l'aise dans un comité ; enfin elle a beaucoup moins 
le sentiment de sa dignité et de son importance 
dans l'État. D'autre part , lorsqu'une assemblée est 
trop nombreuse , lorsqu'elle dépasse six à huit 
cents membres, on ne peut plus lui parler que de 
la tribune aux harangues ; alors le débat se trouve 
restreint entre ceux qui ont une voix de Stentor 
et une assurance^ que le tumulte n'ébranle point. 
Ce ne sont point toujours les plus recommandables. 
D'ailleurs , pour s'adresser à la foule , ils ont besoin 
d'éloquence plutôt que du talent de discussion, et 
ils cherchent à éveiller les passions plutôt que de 
convaincre la raison. 
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PEUPLES LIBASS*^ ^65 

' .Dtns les pays où le monarque esl presque tout- 
puissant, tous les ordres également, s'ils osaient 
ej^piiiner leuc vjolonfii, se.raoger^ent dans l'oppo* 
silÎM* Oa sL'ft M dana les aÉdens^éta^ 
de ^j»iioe;> iîl^ noblesse^ le dèrgé'fliéme H'étuenl 
pas moins libéraux que les députés du peuple, ils 
l'^Ui^nt souvent davantage, jpe même eu Angle* 
terre l'eristoccaiie était demeiirée en posseisiop 
d'un grand pouvoir, parce que l^unstocfatie aurait 
été à la té te du peuple dans tous les combats pour 
la. libecté ^ yj^à-^vis da trâne les, petits> a^eul^ he^ 
8oin.4'élre appuyés: par les fraàdi»;.- sans eux ils 
étaient trop frcilement ottinfiimdés iMi sédoits, et 
toute représentation nationale qui se prive volon- 
tairement des hommes émioeas quiaiiraientpa la 
diriger^ ne tarde pas k .Alre:Tédciite aa iflrâee* 
Gharles-Quint savait bien ce qu'il faisait iorsqa'en 
1648, après avoir remporté la victoire sur les co- 
muneros, ce ne fut poiat les procurateurs d^ cités 
qu'il écarta des' cortès, maiaies dépatés des graQds 
et des prélats, qiii seuk osaient lui tcîûriéte. Dès 
lors les assemblées nationales de l'Espagne , divisées 
ei^ provinces, réduites en nombre^ jeu dignité , éta 
.énergie, n'ont plus osé défend». aneuae4e kl0rs 
jibertés. • r ^ ' - • ' 

Ce que les nations qui s'élèvent progressivement 
<4.1a liberté doivent demander à leurs souverains, 
.çe qu'elles ont droit, d'obtenir, c'eit que la repré* 
sentation nationale soit le grand conseil de la na- 
. tion f le conseil qui, plus tôt ou plus tard , doit tout 
coonaitre, doit exprioMc aono|^matt sur tout. Ce 
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n'est pas qae le pouvoir exéeaÛ£ ne pinM jriploir 
besoin d'une entière indépendance pour le succès 
de ses opératioiiSy^it au dedans, sait au dçhoi». Lo 
minitftèro doit a^oir ie .drok do réfuter âà 'gMiA 
ooBseil de la aotioD la cdnnaÎBsànce d'une transac^ 
tion non terminée y qu'il déclare avoir besoin de 
aoevofc; mais U ne peut dans aucun cas déeloret 
qu- une affidre nationale n'entre pas dans lei alttl» 
butions des représentans du peuple, et que la con- 
naissance leur en sera reiusée ^ toujours. J^es 
peuples^ après tout, ne peoroiitooflq^ter/ABtiiiii^ 
Gttne antre garantie que sur c^le înspectiôÉÎiuilkN 
nale, sur cette publicité. On a établi en principe 
qu'un autre pouvoir doit leur demeurer, qui leur 
iOrt d'anne défiBnaîvej qufaax députés du peuplé 
doit appartenir exdcMvvemoBt le d»#it^a0oo«ddr 
et de continuer les impôts. Il n'est pas douteux que 
ce droit a'ait appartenu originairem^t à toutes les 
diètesy-mab linasi c'est le cbroit; qtto les eottINNrttÉk 
Ifaor reodronttepktt moi volontiers^ et doaïik se 
montreront le plus jaloux. S'il n'est pas possible de 
las engager ^ I4» restituer.^ il ne faut pas s'en affliger 
otttreViUi^imy^sar oette prérogative, eut ptns appa? 
rente cpie réeVe. Les députée sentent eax-mémea, 
en effet , que le refus des subsides bouleverserait la 
£ortune de l'État, et le précipiterait dans une révor 
lii|tM»« Ausai ) depuis que le Parlement d'Ai^e^ 
terre et les* Chambres de France sont réellement 
associés au gouvernement, ils n'ont jamais fait 
iusage d'un moyen anssi extrême. Dans les siéeUf 
précédons, ko él^s-géméPMX et le ParieoMniM^ 
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fiiM^eiil en efiiît les mhààtS j mekx'élMt sraveiit 

par une sordide économie, par une ignorance 
Qomplèle des hesoms de l'Élat. Or ^ comme il £pMit 
pourtant que la mteclîme ehwni»e, ehaonn de*oei 
refus était soiyide quelque levée d'argent irrégn* 
Uère faite par la couronne, de quelque concussion , 
qui comproineUa4 également la paix publique pt la 
£»rti:lnè privée* 

Ce qui métlésfinanoesdes monarchies eo«8lilii«> 
tiopoelles à l'abri des dilapidations , c'est la discus- 
sion publique et approfondie des recettes et des 
dépenses de l'État , c'est, le droit accordé aux dépu*- 
iés de la nation de tont comuâtre, de tout exami- 
ner, de se faire rendre compte de tout. Aucun 
ministre n'oserait produire à une assemblée de ^* 
pniés nationaux , ai da moins elle est soffisammeat 
uombrease pour inspirer da respect, une liste des 
pensions de faveur , des trésors prodigués à des 
maitreosesL^ des étabUssemens formés pour des fils 
^légitimes , des bàtimens de luxe élevÀ poar eati» 
faire le caprice du prince. Auoon mmistre n'oserait 
«nooncer en. même temps l'établissement de nou- 
veaux impôts, pour couivrir ces prodigalités, quand 
m^iie la ChâknUre n'aunait pas ie droit de refuser 
ces nouveaux impôts. De môme, aucun ministre 
n'oserait exposer à l'assemblée . des lois injustes, 
vdolenlas, atroces, les diseoier areo elle y et >e»» 
tendre PeXpressionde sa répugnance , quaild iDépié 
l'assemblée n'aurait pas le droit de les suspendre. 
Aifcan ministre n'oserait oomçiumquer à une telle 
asBembléeime a(lianoe>avtc leêmamxm nidioiiêiix^ 



Digitized by Google 



368 iruDES SUR les constitutions 

justifier une guerre liberticide, quand même cette 
assemblée ne pourrait y opposer son veto. On voit 
aujourd'hui , même aux portes de la France , 
comme on voit en Russie , le monarque renverser 
les décisions des tribunaux , et sur des recomman- 
dations de faveur , faire juger de nouveau ce qui a 
été jugé, interrompre la prescription, interdire la 
poursuite d'une dette ; cet abus exécrable du des- 
potisme deviendrait impossible , si des députés na- 
tionaux pouvaient toujours en prendre connais- 
sance 5 encore qu'ils n'eussent aucune autorité pour 
le faire cesser. 

Aussi , nous le répétons , la grande liberté natio- 
nale, le grand moyen de puissance pour la raison 
nationale , le grand progrès à demander aux rois , 
et k obtenir d'eux, c'est la discussion publique de 
tous les intérêts de l'Etat. Cette discussion publique 
suffit pour éveiller l'opinion , pour l'éclairer et la 
mûrir, et lorsqu'elle a enfin pris le caractère de la 
raison , elle suffit pour lui faire prononcer des ar- 
rêts dont les princes eux-mêmes reconnaissent la 
souveraineté. Ce n'est pas sans cause que les mo- 
narques redoutent la publicité , car de souverains 
elle les fait descendre au rang de fonctionnaires 
publics. Pour cette raison même, si l'on veut l'ob- 
te;pir d'eux , il faut savoir modérer ses demandes , 
les réduire à ce qui est strictement nécessaire pour 
la garantie de la liberté , et renoncer tout au moins 
pour un temps , à ce qui excite leur défiance ou 
leur répugnance. Qu'on se souvienne donc que 
c'est déjà une grande garantie de publicité qu'une 



Digitized by G 



DES PEUPLES LIDRES. 36q 

MWnnbiée aonWeAatf*^ niàèiài boUSOtè i^nimt Ip 
front de révéler devant deux centepei^K^esntie de 

ces turpitudes des finances ou de la faveur, qu'il ferait 
accottllir à dix ou à yiiigt membres , en les y inté^ 
reiinit.. A «apposer la consciettice des députés éga«^ 
htmDtfirible dans la grande et dans la petite aissèm- 
blée, elle est cependant fortifiée dans la première 
par les regards du public , elle est séduite dans la 
fleomde par lefi^insinaatioiis des complices. La pu» 
Uicité qu'assure une telle a^embTée sera rendue 
plus efficace encore, sî elle se compose démembres- 
élus par des corps déjà constitués, par des corn- 
mUttes qui &àt eUeà^mémWtÉié^etistence politique, 
et qui s'occupent à leur tour des affaires d'État. 

Ce n'est point assez cependant : il faut que les opi- 
nions et les délibérations des députés nationaux 
panriennent à la nation , qu'ils l'intéressent à ses 
affaires , qu'ils Téclairent , et qu'à leur tour ces dé- 
putés trouvent en elle un appui. C'est ici qu'il est 
diffidlé de concilier les défiances du pouvoir avéd 
• les exigences de la liberté. Nous avons supposé un 
monarque encore jaloux, et une nation encore mal 
préparée à la liberté 3 nous favons supposée ne pou- 
vant point encore supporter le régmie des jour- 
naux quôtidi«9s non censurés, et nous deVons 
comprendre que le pouvoir redouterait tout autant 
les écarts d'un député exagéré que ceux d'un jour n a- 
liste. Il né Téudilte point que le.premier puisse^ de la 
tribune , parier au peuple plutAt qu^à ses collègu es ; 
ce n'est pas la présence de quelques curieux dans 
les galeries que le pouvoir redoute, ou qui donne 
1. 34 
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une grande garantie au [)euple^ Cette publicité per^ 
sonnelle n'a réelleiuèat d'importsKnçe que comme 
donnant accès aux jonrnaUstes^ et les sonméttant 
en moine temps au contrôle des témoins qui la par- 
tagent avec eux. ^ous comprenons qu'un gouver- 
nenent défiapt ne penlnettra point aux jotirnaux 
de rendre compte des séances sans être Geasuré». 
D'autre part , ce serait tromper la nation et insulter 
à ses droits que de lui déguiser le langage et les sen- 
timens de ses repré^entans. Son intérêt , sa:lilmté> 
sa dignité, exigent qu'on lui fasse connattïérMli 
seulement le vœu de la majorité , mais les motifs 
pour lesquels la ^minorité repousse ce vœu. Il n'est 
pas néce^aire cèpendant qu'elle connaisse l!apîiîiott 
de chaque individu ; aussi peut-être et laCh^pibl^ et 
le prince trouveroient une garantie proportionnée 
à l'état progressif que nous supposons , dans la. prér 
rogativie accordée non seulement à k|ttaj^|4^0ëià 
ansM à la minorité, de publier dans les îaurnmàë^iiii 
rapport affranchi de toute censure, pourvu qu'il 
fiât sanctionné et signé par une aliquote des mein* • 
bres de la Chambre, qu'on pourrait fixer au sûqèBiey 
au cinquième , ou au quart. - ' 

Ainsi donc, pour nous résumer, nous demandoiîa 
pour tout peuple qui n'est pas libre, et qui aspira 
à le devenir 9 des droits communatix éleadiis^ M% 
publicilé complète dans les tribunaux , l'organisS^ 
tion de3 citoyens en garde nationale , l'abolition de 
toute censure préalaUe pour les livres , et Ut diKt 
cussion de tous les intérêts de l'État dans tmè 'aif^ 
semblée nationale suffîsun^ment nombreuse* Noua 
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croyans que tout monarque a|)Sola de l'Eure^, 
dttis 80D, piy>pFe intérêt, peat et doit accorder à 

8pn peuple ces garanties, s'il Tcut calmer une fer- 
mentation croissante, regagner les affections de ses 
soyets, et évitf^r la ohance 4e8. révolutions* Nous 
croyons aussi que toute nation , qui entre dans la 
caiTière de la liberté, doit se contenter de ces privi- 
lèges, qu'elle doit songer qu'il est dans son intérêt 
de passer par l'éducationlente et progressivedo gou- 
rernement constitutioimel, et qu^l vautbien mieux, 
pour les citoyens, recueillir les fruits de l'arbre qui- 
fleurit aumilieu d'eux, que de l'arracher dans l'es- 
poir de le remplaoer pan un autre de mmllenre qoa- 
Uté. 

Une telle organisation ne sera cependant que le 
commencement de la liberté. Les peuples, qui ont 
démarché, marcheront de nouYeao. U y à dé 
grands progrès à faire pour la France , avant qu'ellé 
obtienne réellement tout le développement de li- 
berté que nous vpyons de nos yeux atteint par une 
autre nation , sous la forme monarchique ^ il y a de 
grands progrès à fiûre par cette autre nation , avant 
qu'elle ait atteint l'idéal de perfection auquel elle 
aspire , sans changer la forme de sa constitution. Il 
y a des réformes , et de nombreuses réformes à ac- 
c<miplir dans V'un et Pantre pays, pour que l'actioli 
politique des citoyens développe toujours plus leur 
entendement, leur caractère moral et leur patrio- 
tisme. Mais dé)à au)oard'fani l'on peut dire qn'en 
France couune en Angleterre , toutes les fois que 
les progrès sont réellement sanctionnés par la rai- 
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son nationale y toates les fois qu'ib «ont adoptés par 
la voloDté calme du peuple, ils deviçimeat lois^ 
et o'ott aioii qw U- natioa ezeroe zéeUemeat w 
aouTersinelé* 

Jetons un seul regard sur les anomalies qui , chez 
les Anglais, frappent les peuples du continent et 
leqr font croire que TAngleleieré est gdaremée par 
son ari8t4>cratie , eu sûr les disoaSstons qui agitent 
. aujourd'hui l'Angleterre elle-même , et qui annon- 
cent pour elle des progrès futurs. Le droit de pri- 
mùgémiufe «stenccffe ènAngleterreialoi natioode 
pour la transmission de la propriété ; nous ôroyons^ 
cette loi mauvaise et en morale et en économie po- 
litique ; mais nous savons qu'elle est sanctionnée 
pet learéflexi^ et parles afibctions du peuple an- 
glais, qui n'est pas plus iafidlliUe qi:^iin -autre; 
son maintien est un acte de la volonté nationale^ 
et par conséquent une preuve de liberté.. De 
même à noayeux l'organisaAioiHle l'Église an^ioane 
est abusive; son opulence , son pouvoir politique , 
la forme des promotions qu elle a adoptées, sont 
4ai|gereux: poi:yr l'Etat» dangereux pour la pake dett 
GOiMciences. A ope yeux, les oorpormtions ^ui gou- 
vernent les cités étaient corrompues , les institu- 
tions d'éducation demandaient de nombreuses ré- 
focines 9 l'Anglieterre ayait abusé de sjBs -victoires m 
Irlande, et son gouvemeikient y était iofuste et 
tyrannique ; enfin l'organisation économique de 
l'Anglieterre repose sur des bases qui nous paraissent 
tonjOQCB plus nmaçanlea. Mais n'oublions jpoîat 
•que l'Angleterre tout.enikière , l'Angleterre , nonpea 
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en comptant les voix , mais en pesant et en estimant 
le^ YoloDtés , a Toula ce qui est anjoorcf hai. En 
l'établissant, en le maintenant, elle a fait prenve de 
liberté ; elle en fera preuve également lorsqu'elle le 
changera d'après une convictioa profonde. £Ue en 
ferai preuve sans révoluition, sans aboHr son an- 
ûieniite conâtitation et ^en donner une nouvelle, 
sans déplacer la souveraineté qui n'est aujour- 
d'hui , et n^a jamais été que l'expression de sa vo- 
lonté. Aujourd'hiu l'Angleterre éprouve une ftv^ 
ntentatibn violente , symptAme de ce changement; 
beaucoup de passions s'y irritent de la résistance. 
Cependant, justement parce que la nation est libre, 
toutcé qui existe en elle a droit de défendît son 
'existence, tout ce qui existe a droit de se fiiirt 
entendre avant de céder. La nation s'est imposé 
l'obligation de réfléchir avant de vouloir , de réflé- 
chir même longnèment ^ et la pairie la force à exé* 
cuter cette obligation ; mais qu'on s'en fié à la tia^ 
tion anglaise et à sa longue expérience; quand e\h 
voudra màrement , quand elle voudràiâprés avoir 
tout entendu, quand elle aura pésé totifes les né- 
sons et tous les droits, tout ce qu'elle voudra sera 

la loi de FAngleterre. *J«'/.fi 

< ...1 



Digitized by Google 



374 KTouss SUR LB8 QommuTioins 
HUITIÈME ESSAI. 

''•.*• 

DES PROGRèS REVOLUTIONNAIRES VERS LA LIBERTÉ, 
ET DE LEUR ISSUE. .GOUVSaffBMBirX MÉDÈSiJLTlF, 

Parmi les amis de la liberté, nous en rencontions 
aujourd'hui un gra,ud nombre qui djédarent hau- 
tement leur amoar des révolutions y leurs ^or|s 
pour en produire. Bien plus, ce n'est pas seulement 
dans les pays qui gémissent sous un dur esclavage 
qu'ils voudraient les faire éclater, c'est en quel- 
que sorte partit. Il n'y a aucun pays., quelque 
avancé qu'il soit dans la carrière des libertés poli- 
tiques, l'Angleterre, la France, la Belgique, si 
réceounent révolutionnées; l'Ëspague, le Portu-* 
, où la révolution bouillonne encore ^ la Suisse 
jrépnblicaine , les États-Unis d'Amérique eux- 
mêmes, depuis qu'ils semblent se brouiller avec, la 
f rance , où la presse républicaine n'appelle une ré- 
yolutioii. N'en soyons pas trop snrpiris, n'en soyons 
pas indignés. De tout temps nous avons entendii 
les jeunes gens déclarer qu'ils aimaient la guerre , 
qu'ils désiraient la guerre , et beaucoup de rois 
comme beaucoup de peuples ont attaché leur gloire 
à cetle disposition belliqueuse. Or la révolution , 
c'est la guerre, et la guerre amenée à la porte de 
chaque citoyen ^ c'est la guerre avec les violentes 
émotions qu'elle excite, les espérances le plus sou- 
vent illusoires qu'elle offre k tous, l'énergie pres- 
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que «uivlniiiiaiiie qa*elie dévèloppe , les jotdasni- 

ces qu'elle fait trouver à chacun dans sa propre 
importance, dans la mise en action de toutes ses 
fiicubés^ dââa )a pâsaioii âa )eo ' oii il «hasarde, 
aou eadateoce^; mais c^est aussi la guenhe avec lès 
effiroyèibles calamités auxquelles elle soumet les 
payB quÂ en sont le théâtre 3 c'est la. guerre avec 
la màtt '|3atiant sor toatea les tétès , le bouleyer- 
sement des fortunés , l'incertitude de tontes les 
existences , la menace du déshonneur pour celui 
«loi ne sait point montrer , dans «l'occasion^ des 
VvrtaiRtfnxqaelt^s SA vie précédente îie l'a pas pré- 
paré. La révolution , comme la guerre, est la der^ 
nière raison des peuples et des rois, la dernière 
tresaonrcedoil opprimés , qndquefoia méme le der-^ 
nier moyen ^e rèftremper le caractère éivili d'nn 
peuple. Une révolution peut être légitime, elle 
peut être heureuse , elle peut être glorieuse , mais 
ceux qni la commencé ne doivent jamais oa'<^ 
falter qu'ils se jettent, 'et avec erix.tonslenrscon*^ 
citoyens, dans une horrible calamité, dans une cà^ 
lamité certaine; qu'ils disent adieu , et pour long- 
tempe tonte )dtty8|â!ïcede liberté , d'union et de 
bon gouTemement , qn^ik-saorifieint le présent tout 
entier à l'avenir , et que les fruits qu'ils se promet- 
tent de cet avenir sont soumis à dçs chances dont 
lecalcnlseolfEnt trembleri ' ^- ' ^ 

Nona avons dhefcbé, dtflis toàt cèt Ouvrage , k 
combattre le penchant aux révolutions , à en com- 
battre l'aveu^ement et les dangers à engager tous 
lee peuples *à rechercher les progrès* graduels, k 
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a^eSorper dele^ol^tei^ir, de concert aveciesgouver- 

gager dans cette guerre intestine des révolations , 
qui , au lieu de progrès , ne tient peut-éti e eu ré- 

Vaerve, pour. eux. , qu'un grand mouvement réteor 
grade* Biais en dépit de ces consèils, que nàm 
croyons ceux de la prudence , que nous croyons 
)u;^ti&é3 par la théorie autant que par Thistoire de 
l'univm.y il y a w des réyolnliona et il y en fwa 
encore; car il. y a des gouvemémens qni m TeiK 
lent pas voir leurs dangers, qui ne veulent pas 
tei^ir con^pte de la pois^nce de l'opinion et du mé- 
opntentwent djs leor^ peispl^» H y a doai^qiiMt 
heinens qtd n'écoutent que la colère et Pespiit du 
vengeance , et qui , ne se contentant pas de refuser 

• à leurs si^ets les g^antieç dues aux WoAnies^) veii^ 
lent eqcore lés bumilier ^t les. pnmir.; y, <iaf 
gouvernemens qui , dès leur origine^ porlebl iio 
cachet de violence étrangère , d'humiliation natio- 
nale . et doo^ l'existence est une révolution conti* 
nueUe. Il y a aoM des .pe^fd^ ^Ç^utfl^ixip^tiç^ 
ne veut écouter aucun ocm^eA* Il est utile^ jMft 
doute, de considérer, à son tour, le peuple qui 
vient d'éprouver ^e, i;é^pll4tipn , et de chercher 
par quelle ypîe,ç^ peuple peut opareber toreugp^ 
vrement de Perdre et de la liberté, «»b ft^ 

La révolution , nous l'avons dit, est un état de 
guerre* JLa société, en. changeaitt son gouTenuK 
ment, est appelée k combattre, d'une part, leaeni 
neniis intérieurs auxquels elle vient d'ôler le 
pouvoir , d'auU'c part, les ^emis.€xtérieu^^ 
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Més d|i goolTWiieiiient vainctty et .toi^ ceu^ qui, 

m raisou de la similarité des circonstances , éproa- 
yeat ppur lui de la sympathie. 4^ussi , le premier 
betoia d'un pays en révolution c'est de créer un 
^ottT6nieni€lit fort, pour qu il «oit en état de dki* 
ger utilement l'énergie nationale. Les révolution- 
naires put tous une haute idée de la puissance du 
pepplej ]|>ai9 encore £iut41 que le peuple soit un ^ 
p<mr être fort ; auui. une. figure de prédilection 
dans leurs discours, c'est que la nation s'est levée 
çi^se lèvera comme un seul homme. Il faut donc., 
^ayaol.to^t, oigairïaer la. volonté qui dirigera cet 
effi>rl commun. Dans un tel moment , tout équili- 
bre, toute opposition, même toute garantie aux 
dr9it4 de çhaçun est un danger. Le but natior- 
nal e^ mûm^j^t mion etforoe^ Deux moyens 
se présentent les prêniiei» à l'esprit pour arri- 
ver; l'un est le choix d'un homme au quel) a na- 
tion confie toutes ses forces en lui abandonnant un 
ppuvoir presque illimité: c'estlarévolation royale; 
l'autre, c'est la réserve entre les mains du peuple 
lui-même de toute la puissance, pour qu'il la dirige 
par une seule volonté, pelle dç 1«l n:ia)orité : c'est Ift 
. révolution démpcratiqueé . . J : ; ^^V : 

Au premier •ceia'p d'o»l qu'on jette sur l'histoiv^, 
ou serait disposé à croire que les révolutions roya- 
le# ont eu, en général , du.suçcès-.FlusieuKs noms 
se. présentent la mén^çire ^ «owiiiie efiox des liW^ 
ratmirsdes peuples. Ce sont des rois qu'on nomme^ 
coinino ayant ies premiers secoué le joug des Ara- 
b^., en. Espagne, des Danois, en Suède, des An* 
glais, en Écosse^ des Castillan, en Portugal. C'esl 
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un prince que l'on voit à la tête de la révolution 
des Pays-Bas , contre les Espagnols , et de celle 
qui enleva aux Sluards le trône d'Angleterre. Mais, 
il faut le dire, les révolutions qui ont pourbutl'indé- 
pendance nationale , plutôt que la liberté, sont em- 
brassées par les nations avec beaucoup plus d'una- 
nimité , elles prennent plus vite un caractère tout 
militaire , et elles se soumettent plus aisément à la 
discipline et à la dépendance d'un chef. De plus , 
durant le moyen âge, l'état de violence habituelle 
dans tous les rapports entre les hommes , les avait 
accoutumés à se serrer autour de quelques chefs , 
pour leur protection. Aucun citoyen n'était sur 
de sa fortune et de sa vie , s'il ne faisait partie de 
quelque association privée, organisée presque mi- 
litairement, et obéissant avec empressement à son 
capitaine. Une des formes les mieux déterminées 
et les plus connues de ces associations pour la dé- 
fense mutuelle , est celle qu'on a nommée la féoda- 
lité. Mais le même principe se retrouve dans toutes 
les sociétés demi-barbares ; chez toutes , la nation 
se compose de sociétés plus petites , organisées 
pour la défense , et par l'obéissance. Ce sont autant 
de petites monarchies qui ont cru trouver leur 
force dans le pouvoir d'un seul. Quand un des 
chefs de ces petites sociétés prête son appui à une 
révolution, quand il arrive au pouvoir, déjà en- 
touré de sa petite bande, dévouée et disciplinée; 
quand il fait un appel à d'autres hommes , dont 
toutes les habitudes sont déjà monarchiques ; quand 
il met au service du peuple , son château fort, ses 
armes et ses vassaux , il n'est pas étrange qu'il 
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trouve ses concitoyens disposés à- se ranger sous 
8<m étendard et à le reconnaître pour roi. Telle est 
Plastoire des libérateurs de r£spagne, de laânéde^ 
de l'Écosse , du Portugal, et de bien d'autres pays 
encore qu'on pourrait nommer, 

•Au reste, la -plqs grande di^eulté d'une révo- 
'1iitiofliy^^'to«iîo^ra la première organisation du 
pouvoir ; un peuple qui se trouve tout à coup dé- 
gagé de ses anciens 'lieos ne veut plus être, con- 
duit que par la persuasion^ il demande tocqours la 
nÀoB 'del»^ ee qu^on lui ordonne , et il se défie 
de tout ce qu'il ne comprend pas • aussi est-ce un 
grand bonheur pour lui, quand il peut trouver une 
puissaiioe toiilëe organisée qmi loi prête son appui; 
quand elle met-à son Mrriceun matériel de guerre, 
un trésor, un arsenal, mais surtout des hommes 
qui obéissent. au lieu de raisonner* .Guillaume , 
prince d'Orange y ne contriboii pas seidmient ^ 
ses talens et de son caraotère é Ja révolution des 
Pays-Bas ; il mit au service de sa patrie, ses lieux 
forts, sa fortune princière, et surtout .les armées 
que loi et sesfirèretfleTérenty à finsiemopepriaes^ 
aVec son argent , en '^Mlemagne. Soh amére-petit^ 
fils, Guillaume III, accomplit la révolution d'Angle- 
terre à l'aidede l'argent, des flottes et des soldats de la 
Hdlasde^ qui formèrent le noyau deson nouYeau 
pouvoir. Si un prince se meè franchement à la tète 
d'une révolution , si l'un des petits souverains, en- 
tre lesquels un grand pays est divisé , veut établir la 
liberté» eU^idépendance de ce grand pays, et s'il 
met, dans ce bot, an service de la nation , son pror 
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preÉtaL, ses forteresses, ses arsenaux, son trésor, 
son crédit et le cadre de son armée , sans doute il 
Beecmàe la révoIutioD de la manière la plus désî- 
raUe , il: lai procare lé medlenre dianee dPavoir 
une heureuse issue ; aucun homme ne pourrait 
avoir un titre plus l'espectable pour devenir le mo- 
iiai*qner «MmstîtutioQiiël de la grande nation qu'il 
onrasanvée. « 

De même, lorsque Je monarque absolu d'une na- 
tion est déterminé ^par le» circonstances à se jeter 
cotre les hras de son peuple , à reoonnaitre oaaog- 
menter ses- dift>it8 , et à demander en retour son 
appui , soit qu'un conquérant étranger le menace 
dtt dehors , ou qu'un usurpateur im dispute ses 
droits au dedans. *ott. que ilKunut sa nunorîlé nue 
régence , on le désordre de ses énanoes , ou tonte 
autre calamité, paralyse ses forces , ce monarque 
acquiert un juste titre à devenir le chef constiti^- 
lionnel de sa nation. Mais alors la victoire est obta- 
nne sanûs la guerre , sans la révolution ; les vrais 
amis de la liberté doivent même travailler de tout 
leur pouvoir à ce. qUe la révolution n'ait pas lieu , 
à ce qu0 tous lés progrés soient légauxot gradoela, 
k ce que le peuple ne perde point le sentiment de 
l'ordre, du respect et de l'obéissance aux lois; à c:e 
qn'aocime de ces habitudes qui ioàt la vie des na- 
tions ttcsoit violemment interrompue ; à ce que 
le prince enfin ne se repente point de l'aide qu'il 
aura donnée à la liberté. La chance que nous 
venons de , supposer est une des meillenres qui 
pussient se présenter -aux. nations qui ne- sont pua 
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libres ; il faut se garder également et de la perdre 
et d'en abuser* 
Mail nom avons va dt nos }ùm des lévoliK 
rayàles dans daa^ciroonateiicea ferl dififahentes* 

Quelquefois la révolution était une conquête du 
peuple , due uniquement à la force -, et ce peuple 
vietoiieiia^yaprèsa^oirpro^iiéseacIrQifta» mpréê 
aroir fiât réoônnidtre dans traie diarte ooa atkuUo P'* 
nelle les pouvoirs qu'il se réservait , s'est hâté de 
replacer la couroni^e sur la tète du même pcince à 
quiil l'avâil Alée, en l'obligeant seulemenSt par sèr- 
ttient il exercer désormaîa, ponv rayàotage de toim, 
un pouvoir qu'il exerçait auparavant contre tous. 
Dana d'autres occasions nous avons vu la révolu- 
tioo accomplie également par la force du peuple 
aenl, et quand la yictoire était obtenue, nous Pa* 
vons vu déférer le pouvoir, non à celui à qui il 
l'avait ravi , nuds à quelque autre prince étranger, 
à le révoluti0D , qui ne loi avait donné aucune as* 
aîatance, qui né lui offiradt ,anCun appui , qu'on 
allait même quelquefois chercher dans une race 
étraogiàre, parmi des hommes d'autres mœurs ^ 
diantre langue 9 d'antre religion. On ne lui deman^ 
dait que son titri&, et la considération qne ressens 
taient pour soa sang illustre les autres roi$ de 
rfurope. 

Cette oondnite des peuples est digne d'eslime 

sans doute ; elle procède de ce même respect pour 
1^ formes étabhes, pour les habitudes , pour les 
préjugés, que nous avons cbercbé à inculquer )u»- 
qu'ici ; mais ellè est contrariée par d'mitrea préju- 
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gés y d'autres habitudes qui sont implantés dans le 
cœur humain , et qui ont presque toujours fait mal 
tourner ces révolutions royales. Il est rare que les 
souverains absolus comprennent assez les droits des 
peuples pour admettre qu'ils puissent limiter les 
leurs ; il est rare qu'ils sentent plus de reconnais- 
sance pour la magnanimité qui leur a rendu la cou- 
ronne, que de ressentiment pour la violence qui la 
leur avait enlevée ; il est rare qu'ils se croient liés 
par des sermens qui leur paraissent toujours enta- 
chés de violence. Quelquefois d'ailleurs ils croient 
que de nouveaux dangers ou le changement des 
circonstances les dispensent de leur observation ; 
quelquefois ils trouvent des courtisans, des conseil- 
lers , d'anciens serviteurs qui se donnent pour dé- 
voués , et qui leur persuadent que la nation entière 
les dégage de leurs promes^^es ; quelquefois enfin on 
assure que le grand directeur de leurs consciences , 
le pontife de Rome lui-même , les a déliés de leurs 
obligations et les a autorisés au parjure. Nous nous 
garderons d'irriter encore l'opinion publique en 
présentant ici la liste de tous les souverains, qui , 
de nos jours , ont violé des obligations solennelles 
contractées envers leurs sujets. Les peuples trom- 
pés , s'ils retrouvaient sous leurs yeux les déclara- 
tions, les discours , les sermens prêtés, les marques 
d'affection et de confiance échangées , les traités 
placés sous la garantie de l'Europe entière , comme 
compensation pour le sacrifice d'une ancienne na- 
tionalité , tous également violés , en concevraient 
peut-être une indignation si profonde qu'ils ne son- 
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géraient qu'à la vengeance. Notre devoir à tous 
est, «u eoBtcaire^ de calmer ce ressostiiiient, de 
préparer une rée(»iciMi»tian.si elle est posante , et 
par conséquent d'expliquer comment l'illusion dans 
laquelle sont tombés les rois , sur la valeur de .leurs 
sermens coostitutionnels j était natm^elle à leur po- 
sition , était Ifr sùite nécessaire de leur éducation , 
était peut-être inévitable; mais la conséquence 
même de tous ces cpnseils de modération , c'est 
^'il ne^finit pas se ûer aox rois. Si dans .des réro- 
latîons futares d'autres souTerains sont ehaatén dé 
leur patrie , comme l'a été Charles X , qu'ils n'en 
accusent que l'exemple funeste et picesque umver7 
sel qui a été^dooné depuis le commencement de ce 
siècle, par les rois qui avaient pris des engagemeos 
envers leurs peuples, et qui les ont violés. 

Il y . avait u(ie. égale modération, et à. ce qu'il 
semble plus de prudence, à appder un prince étran- 
ger, pour lui eonfier les frmts d'une révolution d^à 
accomplie. Au lieu lui ôter une partie de ses 
prérogatives^ on lui donnait ce à quoi il savait u!a« 
voir wcim droit. SarecoimaSssanoepour le peuple, 
son amour pour la révolution semblaient devoir 
être sans mélange. Il connaissait bien les conditions 
auxquelles on lui avait déféré la couronne., etilles 
avait acceptées liforement. Il ne &ut pasrcroire ce- 
pendant qu'il Boit fiicile, dans de tdes circonstan- 
ces , de fonder une monarchie constitutionnelle. 

Une nation n'a point un roi, seulement parce 
qu'elle a ûdt prodamer, dans une assemblée quel- 
conque , qu'elle déftraif la couronne à un homme. 
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Un roi c'est le représentant , et le défenseur héré- 
ditaire de certains intérêts , de certaines affections, 
de certains préjugés; un roi est un chef, dont le 
titre au pouvoir, suivant les royalistes, est indispu- 
table , est inaliénable , et ne peut lui être conféré 
par personne ; mais aux yeux de ces mêmes roya- 
listes , un roi donné par une révohition est un 
usurpateur. Ils nient que le contrat avec l'ancien 
gouvernement puisse être rompu ; ils nient que l'as- 
semblée qui a proclamé le nouveau ait eu le droit 
de le faire roi ; ils nient que celui-ci ait pu , sans 
mauvaise foi, sans crime, accepter le trône qui 
appartenait à un autre. Et ces ennemis de la puis- 
sance nouvelle , ces hommes qui se font gloire de 
leur opposition, sont justement ceux qui devraient 
être les appuis du trône , ceux qui maintiennent 
les anciennes lois, les anciennes habitudes, toutes 
les traditions du pouvoir, toutes les possessions hé- 
réditaires; ce sont les défenseurs nés de l'autorité 
contre les prétentions ])opulaires ; ce sont des 
hommes placés dans des situations éminentes, dont 
l'exemple sera suivi même par ceux qui ne pai'ta- 
gent pas leurs principes , dont l'opposition mettra 
toute opposition à la mode, dont la conduite sédi- 
tieuse et les conspirations ne seront point punies sans 
faire élever un cri universel à la tyrannie. Première 
difficulté : les défenseurs naturels du trône sont les 
ennemis du nouveau roi. 

Mais ce nouveau roi pourra-t-il se tourner avec 
plus de confiance vers ceux qui lui ont donné la 
couronne? Ces derniers, tout pleins encore du 
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ressentiment qu'ils nourrissent contre celui qu'ils . 
pat dépossédé j accoutumés à combattre la royaùté, 
àse défier de toutes ses démarches à redouter et à 
restreindre toutes ses prérogatives , compareront 
chaque jour ce qu'ils verront faire à l'élu de leur 
fsuçû^ avec ce que £ûsait son prédécesseur. Ils ver- 
vont dea desseins de contre-révolution 'dans tout 
retour à des habitudes monarchiques ; ils croiront 
à l'psurpation toutes^ les fois que leurs propres 
vote seront négligées, que leurs propres projets 
aeront fr<Mssésç ils critiqnerbnt avec améitame, et 
parce qu'ils en ont contracté l'habitude , dans leurs 
précédens combats avec le trône, et parce qu'il 
leur semblera plus oonnstant avec lénr «siaraotèBO de 
tenir un langage conforme k cekii qu'ils ont tou^ 
jours tenu : enfin, ils seront entraînés au-delà de 
leurs propres principes , par cette tourbe de leurs 
partisans y à l'aide de laquelle toute révolution s'ao* 
eomplit toujours; gens braves, niais impatiens, 
qui se jettent au milieu du combat , par amour de 
l'action , plus que par amour des idées, qui jouis- 
sent de leur importance momentanée pendant la 
révolution-, et qui voudraient la recommencer dès 
qu'elle est terminée ; gens excellens pour détruire , 
mais avec lesquels il devient comme imposable de 
rien réédifier. Seconde «difficulté : les faiseurs de la 
révolution deviennent les ^mémis àn roi qil^s ont 
nommé." . , , 

Enfin , ce roi lui-même arrive au trône avec les 
préjugée de la race royale dans laquelle on l'a 
ohoisi* Ce n'est pas le sufirage ou l'approbation des 
I. • a5 
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révoiationn aires qu'il ambitionne, mais ceux des 
hommes de Tancien régime , des hommes de côvr ; 
des déporituirès de Tantique bon ton. Ce n'est pas 
l'alhance des gouV^ernemenfl Kbres qui le flatterait , 
mais celle des vieilles royautés , de celles qui résis- 
tent à l'esprit dusiècle* Il n'oublie point qu'il est un 
parvenu dans TassémUée des rois, etil luiaaiîibie 
avoir besoin d'exagérer toutes les qualités royales 
pour se faire reconnaître. Il n'y a pas une des pré- 
rogatiTes, pas même une des étiquettes de. laoow 
de ses préïdécessenrs qu'il ne dédre frire TéimiPé* 
Le talent, le génie même, ne sauraient le sauver 
de cette petitesse ; on l'a vue dans Napoléon. £1) 
même temps, ce roi nommé par le peuple mwpfnà 
mieux qu'aucun antre roi ^ è-cotmiàtere h pulMtÊHé 
du peuple et de l'esprit révolutionifaire ; il sait trop 
bien comment son prédécesseur est tombé , pour 
ne paa songer qu'il |^eut tomberiui-i9éBi(ftéi Â» i4é>r 
fiance est donc sans cesse' excitée, aon'trairâil pour 
s'affermir , pour émousser des armes dont il redoute 
l'usage, pour enlever au peuple des prérogatives 
dont il a vu l'efficacité , est sans relâche. Troisiémé 
difficulté : le roi que la révolution a fait est Fe»f 
nemi le plus vigilant des révolutions. 

Quand on éjtudie le régne de Guillaume III en 
Angleterre , on voit combien le trftne fut glissant 
pour lui jusqu'à ta fiki Se son règne , comUen cet 
homme d'un noble caractère, d'un beau talent, 
d'une grande réputation militaire, eut de peine à 
se maintenir , entre les royalistes qui ne voulaient* 
piûde lui ', et les répuUicains quine voulaient pÊà 
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sir sans l'assistance dévouée qu'il trouvait en Hol- 
lande^ et ccipeadant Guillaume n'était pa^ seule- 
ment lé restaurateur de la liberté politique ^.it itail 
aussi défiBDsenr de la religion nationijê, et le 
champion de l'équilibre de l'Europe. Quant au3ç 
roia.étffaogers de Jangage y de religion, de race » aux 
peoplea* qui se sont donnés à eux , tels ^oe nous en 
voyons aujourdliui si»r plusieurs trAnes, certes 
s'ils réussissent à s'y maintenir , il faudra faire l'éloge 
et dq leur modération et de leur habileté. Mais le ^ 
jea.qu^ils sont appelés à jouer est trop difficile. et 
présente trop de maurases chances , pour que tes 
nations qui se jettent dans une révolution n'hé- 
sitent pas 4 se placer > avec leurs chefiiy dans line 
situation, si inquiétante^ - 

Aussi les meneurs des révolutions, ceux qui ont 
montré le plus de vigueur dans la lutte qui les fait 
réussir , ont-il^ . plutôt du penchant pour une révo-t 
Intion démocratique y que pour une révolution 
royale. Ce penchuit a^té confirmé en général par 
l'expérience des dernières années ; et tout le parti 
qui s'avoue révolutionnaire , toute la presse ré^ . 
volutioanaire , ne veAleot désormais reconnattre 
sous ce nom que les révolutions démocratiques. Ce • 
n'est pas ^out : comme ces meneurs savent bien 
qn*une révolution» telle qu'il^ la désirent , .allujgae^ 
rait eu même temps une guerre intérieure et ext^ 
rieure , comme ils savent que leur État naissant 
aurait à se défendre pontre les plus redoutables en-? ' 
nemis , ils veulent que cet Etat aoit^ foir^ d^s^ hern 
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ceau , et qu'à son premier jour il s'élance tout armé 
au combaU £ufin , comme la force leur parait ne 
ponvair appartéDÎr qu!aax grandes nations^ avec 
^ gfandés arnités, de grandes floCtet, de gmod» 
arsenaux , de grands trésors , c'est toujours la créa- 
tion d'une république une et iodiyiaible qu'ils ri- 
vent-, d'une démoeràlie gigBPtesqaeVqai, par une 
seule Tolonté y la volonté de toa8> mette en mon-» 
vement des millions de bras. 
' Mais si les révolutions royales sont entourées de 
difficultés y de dangers , qui semblent presque in- 
sàmoiitables , lesrévolutions démocratiques , fidlee 
dans l'espérance de conserver Fintégrité d'une 
grande nation , semblent venir se briser contre ^une 
implossibilité* Jusqu'à présent rfaistoire ne nous 
présenté pas d'«xemple d^ne grande démocratie 
existante , bien moins encore d'une grande démo- 
cratie établie d'emblée» Quand nous calculons abs-^ 
traîtera^ent les ehanees de saecés d'une tdle entré* 
piise et les réostanoes., noua n'entrevoyons pas 
même de moyen pour en jeter les fondemens. La 
révolution démocratique ne nous apparaît que 
ebmnle un gi^Mld dissolvant de la natioii, qni 
tompt son Ken primitif, etâvec lui tout devoir , et 
même toute idée de sacrifice et d'obéissance. Elle 
ne laisse subsister sur le sol qu'occupait la grande 
monarchiè que ses élémens primitifii, des indivi- 
doB absolument indépendans les uns des autres , ou 
tout an plus les associations locales des villes et des 
bourgs 9 soit que celles-ci n'aient pas été entraînée» 
dans ie naufirage général ^ sdit que le 'besoin 'pr<»> 
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qu eljjçs o^t été dissoute^t Xn^iSfiOfifi pour obtcuii: 4^ 

on s'èfibrce de renouer le faisceau délié , ce n'est 

point une république indivisible ([u'il est pp$sibl^ 
de fair^, ,4?'est tout au plus une iédéi*aUon. • ' - ;in 

rompu le lien d'une constitution antique, l'on a vu , 

ou l'on a dû voir tomber avec le roi expulsé tous les 
ioD^tiQiimiire^.qiÂJ^^ leur droit dq lui; il m 

torité légitime , il ne reste plus de loi» ùu de règles^ 
si ce n'est celles qu'un nouvel exercice de la l aison 
pnbUquô^fanctioiiiifM; il que le 

peuple ) mais le peuple.uvyaillè cotrfgiM at y brf^ 
la majorité n'a aucun droit, aucune ombré- de droit 
sur la minorité de ce peuple, si ce n'est celui que 
cette iiÛDQj^i même iiifHmptir^iiKhBÀ^^ 

plua forte taÛQii.^ ai l'ooi^f^M^K^^ 
fiction moderne de la représentation 5 si l'on veut 
roiisidérer comme sa volonté celle que la majorité 
«l'entre ses.élus^expciilMffmt? encore ciu'il ae.i'iHf 
funot auparaTaiil^%Vli(l^q|]Ei9^ tQ9i( 
au moins faut-il qu'il ait !comnièiicé par convenir 
unanimement qu'il uoinmcrait des députés , à la 
Bia}jc»ité| et iitTA ê^i $Q|imettraiki^ «fPl^e ceux-ci 
•«iFàient VbaluVà'la m^onié^, ammk^ }^9sm$ 
voulu unanimement lui-même. Si tous» le»^ id Airiii- 

dus de là nation pouV;aientse réunir U'Mj,u?PU}^iua 
aococd «iirili place .pi^iquè)» ^ 
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décisions du plus grand nombre lieraient le plus 
petit , le vote du grand nombre ne pourrait être 
une loi , l'obéissance du petit ne serait qu'un escla- 
vage. Et si tous ces individus sont dispersés sur un 
vaste territoire , s'il n'y a aucune possibilité de les 
réunir en une seule assemblée, il faut leur deman- 
der une plus forte abnégation encore de leur vo- 
lonté; il faut d'abord que, renonçant à prendre 
eux-mêmes une décision , ils se résignent à borner 
tous leurs droits au choix d'une députation, et 
qu'ils promettent de reconnaître comme leur pro- 
pre volonté, ce que leurs députés , ces autres eux- 
mêmes , auront voulu ; il faut encore qu'ils pro- 
mettent de reconnaître comme leur volonté, le 
contraire de ce qu'ils auront voulu , et le contraire 
de ce que leurs députés auront voulu , si d'autres 
députés qu'ils ne connaissent pas , nommés par des 
électeurs qu'ils ne connaissent pas non plus, le 
veulent ainsi. Non seulement ce consentement una- 
nime n'a jamais été donné; mais s'il était demandé 
à une grande nation , il est probable ou qu'il serait 
presque unanimement refusé, ou qu'il serait presque 
unanimement retiré après l'expérience , dès que la 
nation s'apercevrait que les ordres de ses délégués 
sont contraires à ses volontés. 

Nous savons que ceux qui regardent cette insti- 
tution d'une souveraineté nouvelle comme seule 
légitime, et qui ont assez amèrement reproché à 
la révolution française de i83o de ne s'être pas 
soumise à cette sanction, croient que, dans ua 
moment de convulsion générale et de danger, il ne 
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▼o<sable3; qae ces pxiiicipes réamraieot^ si^beVest 
l'unaniniité , du moins une majorité si considérable 
qUQ la minorité pourrait ^tre comptée pour rien ^ 
nu^ f à no^ yeux , la volonté* évanesoeate et 
édflitée unenàtioan'est pas sa vraieTOihmCé y n^est 
pas un acte sur lequel puisse reposer tout l'édifice 
social; et la déclaration qu'un tel oontrat est irré^ 
vocable jii^esl qu'une iiufprise.£ûle «Api^^ 
leurs, si une telle sauêlîoil avait été dolméé parafe 
peuple à une révolution, dea inform alités , des illé-> 
g^tés patente^ £puriuraieal^ amplement l'occa-i 
sîon <]e la révoquer^ s*il se .^9^9^^ 
chercher. En eSEet, la siodété, jusqu'à l'étiihlisMH 
ment de la constitution , n*a pu demeurer sans au- 
torité provisoire , surtout puisque^éaj^ nais^anoç 
elle a dû se défendre ooiitre^de«^fl«^ 
Cependant ces autorités iU^fléounif e6mtltdiéis> 
vicient toutes les opérations auxquelles elles ont 
eupartvl)e,plusrun Çj^itj^ati^e p^ut être considéiié 
comme comcln qw lorsqu'il i$^^^iitioc^^^ 
quement par les parties coiilraètaules:; ar^^4iMÉa 
une grande nation, cette acceptation ne saurait 
être simultanée. L'obligation pri|^ dans un lieu de 
^e soumetlire k^la m^onikr ^ofipuaa/f^^ 
torité de délégués , est Muuolée si dan» àa . al^ré 
lieu elle est reponssée, ou n'est admise qu'avec 
des réserves. ^Nous ne disons rien de Vab^acdité dq 
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faire poser les bases d'une constitution nouvelle, de 
cette œuvre de la méditation la plus profonde, de 
la plus haute philosophie , au moment où toutes 
les passions sont excitées, où le danger joumaher 
empêche de songer à l'avenir, où la loi est l'œuvre 
de la circonstance , et non un monument élevé dans 
l'attente de l'avenir. Nous ne dirons rien de la bi- 
zarrerie de demander à une assemblée nombreuse 
à une Convention, une œuvre du génie , jaillissant 
d'une seule conception, formant un tout complet 
et proportionné dans toutes ses parties ; tandis qu'à 
l'épreuve on trouverait cette même assemblée hors, 
d'état de rédiger une adresse, tant les concessions 
mutuelles que ses membres doivent faire à des 
opinions divergentes jettent d'embarras non seule- 
ment dans la pensée, mais même dans la rédac- 
tion. Nous voulons seulement établir que , dans le 
système de ceux qui n'admettent de souveraineté 
que celle du peuple, aucune constitution d'un 
grand empire ne peut recevoir légitimement la 
sanction de la majorité de la nation. 

Au reste, que parlons-nous de majorité et des 
droits qu'elle peut exercer ou déléguer? Après une 
révolution, il ne reste plus de majorité dans une 
grande nation pour la constitution du gouverne- 
ment, mais un grand nombre de minorités qui se 
contre-baînncent, et qui sont toutes également inef- 
ficaces en droit, incapables en puissançe, pour 
fonder uneconstitution ou un gouvernement. Quand 
on demande à un peuple : « Ètes-vous mécontent 
de votre gouvernement? » il est assez probable 

t. 
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qtfcm broatera une frande iduralilé des citoyens 

qui répondra : Oui. Mais si l'on ajoute une seconde 
qu^Uon : Pourquoi?^ déjà cette pluralité se bridera 
eBsimi:graBd^jMmbre de imiiontfc i^aeoiie 
présenter* tin grief difiéi^t , tandis qu'elle exoH-< 
sera ce qu'une autre condamne. Si l'on lait au peuple 
uue troisième question : Que vouiez-vous meUre à 
la plamï peu^re troaTei»-!-^ tetant d'awvffiiè 
de létes, sarlout si chacim est amené à exposeÉ les 
détails de son projet; bien certainement du moins 
aucua proj[0t ne. réunira l'assentiment complet de 
la malcNÎt^f t^ntinient qui ne ni Tiolealé 
ni d'avedgle confiance. ' >î-^ v vi, «i' -ni 

Après tout, quiconque réfléchit de bonne foi 
doit reconnaître qu'une constitution nouvelle , uo 
nou7«au gouvertieinent, A'e peipmit j^ais pro^ 
céder de la volonté souveraine dm peuple par la 
Jilière régulière et légitime que quelques théoristes 
ont tracée dans leur cerveau^. Le hasard , une^ force 
majeure , des circopstanoes qu^m ibe S8ai^v4|iti» 
voir d'arance , placent momentaMnsent lé pterav 
dans des mains qui le conservent ou qui le laissent 
échapper. Aussi ce qui nous paraît le grand ob«*^ 
stacle.au sâcoès d'uneT4vol^^ion:d^<0N2M^ 
n'est pas son manqrié' d'autorité' légitimé' "^lOCir 
créer une grande république, mais son maïupie 
d'hç^mes et de moyejq^gijiyarur. const^tui^r ie pou-* 
voir. Ayant la.i^vdÉiiDn^ en eibty it-e^istail 
autorité publique sanctionnée par Pbabitudé , A à 
laquelle chacun reud|i|> obéissance sans réiléchir, 
sans di^qjler. Du motiiént que cello-^là s'est^éva- 
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nooîe , il n'y a plus que k oottfiance qui puisse en 
fonder une nouvelle. On ne reconnaît plus à per- 
soïme le droit de comoiander ; mais on obéira à 
ceax qu'on croira anim&i.de sentimeiis patrio^ 
tiques , qu'on «aara^clairés paria réflexion et Veasr 
périencc , qu'on regardera comme résolus à procu- 
rer le plus grand bien de leur pays : on obéira, 
disons-noitâ) tant que cette confiance durerai 

Or, ponr inspirer de la confiance, il £uit élve 
connu. Dans un pays libre , dans un pays où chaque 
homoie éminent rechercbe la distinction, et suit 
dans cet espoir uné camère publiquef^ ilafil^- 
présence de tout le peuple, il parle àliuis.4xrMrt^ 
et ses actions ou ses écrits sont commentés par les 
journaux. Alors une certaine opinion publique se^ 
prononce d'ayance sur.lcs capaiAtés* lljBt^iqpîwOT' 
peut être sourent- trompeuse , sou^ml-'^mpée ; 
toutefois elle prépare les citoyens à donner leur»^ 
sui&ragea» D'un bout à l'autre de l'Union améri«- 
caine, quand il s'agit.de nomma* un président,, le 
nom d'un candidat réveille tout au moins une idée« 
On aurait peut-être un peu plus de peine à trouver 
des noms connus de tous s'il s'agissait de faire vo-» 
ter égaleinent toute l'Union sur la formation d'uu 
conseil exécutif; cependant les actions de tous flont 
si publiques, les pensées réelles ou affectées de 
tous sont proclamées si haut , qu'aucun de ceuac 
qui mérilenûent de concourir au pouvoir ne 
rait être entièrement inconnu à la ren€idmép<<^iib 
qu'on essaie d'une élection publique dans urir pays, 
qu'une révolution vient d'arracher au d^poliiismes^ 
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qu'on en' essaie 'sènlement dans nn pays qui ait vu 
tomber le gouvernement faible et soupçonneux de 
ces monarchies modernes qui craignent le bcuki^ 
qni'Tmilenl: étonffer l'opiniôn , qui dçoMMkenNtm 
Bàèmé le bien se fasse en silence : comment y trou-t 
verait-on une grande réputation , un nom popu- 
laire, un personnage qui représente à lui tout seul 
une séiie d'idées? Nos ieetectir» sont des «gens^fiitt 
ressentent quelque attrait pour la science sociale, 
et cela suffit pour qu'ils connaissent mieux les célé- 
brités européennes que la masse des peuples^ àan& 
une monardiie , neconnak les oélébrilés de sa n$k^ 
tion ; que chacun d'eux cependant essaie à part sot 
de nommer les membres du gouvernement qu'il 
voudrait donner à l'AutEichey « la Prusse, au DaniaiT' 
mardc ou àtelte<aiutrede8moaarQliies del'£arope : 
il est probable que pas un nom ne se présentera à 
sa pensée. . . - 

Ce n'estpastotttronarévé^ cutadéskéuBecéfiiOH^ 
kition démocratique dans les pays qui sont au)Mc- 
d^hui divisés en gouvernemens indépendans , tels 
que l'Italie ou l'Allemagne, avec l'espoir de pi'ofîter 
de G^le grande oommotioU pour les réjmir en une 
secde^et colossale république déinoeratîqiie. Il £àn^ 
drait donc que dans ces pays , où toute discussion 
publique est aujourd'hui interdite, où toute voie 
vers la célébrité politique esl fermée , un choix 
populaire, un choix libre et ralioDnd pùt désigoer 
ceux auxquels il conviendrait de confier la souve- 
raineté , et que les citoyens de la plupart de ce^ 
petits États les allassent choisir, si Von veut avoir 
une majorité , parmi les citoyens d'autres iietits 
* 
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États , chez lesquels ils ne voient aujourd'hui que 
des étrangers et des rivaux. Qu'on s'en souvienne, 
il faut une longue pratique de la liberté , un long 
exercice des droits politiques, avant que les ci- 
toyens appelés à une élection populaire y voient 
autre chose qu'une vaine forme à laquelle ils pren- 
nent part sans réflexion, avant qu'ils y attachent 
aucune pensée, aucune volonté. 

Une révolution s'effectue en général dans la ca- 
pitale 5 c'est là qu'on a rencontré le monarque et 
(^u'on l'a vaincu ; c'est là qu'on a trouvé une popu- 
lation nombreuse, prête à s'enflammer pour des 
passions politiques; c'est là enfin que sont rassem- 
blés tous les hommes qui , par leur habitude des 
affaires, leurs talens ou leur célébrité , sont propres 
k composer le nouveau gouvernement. Si celte ca- 
pitale est celle d'une grande monarchie, accou- 
tumée depuis long-temps à donner le ton et l'impul- 
sion à la nation, qui la regarde comme sa gloire, 
cette capitale disposera du pouvoir , elle nommera 
le nouveau gouvernement, et elle imprimera son 
mouvement à tous les rouages de l'administration 
qui sont presque tous dans son sein. Le peuple 
obéira, et c'est, probablement, ce qu'il aura de 
mieux à faire. Alors on aura peut-être la démo- 
cratie d'une grande ville gouvernant une grande 
nation ; mais on n'aura point une nation libre , une 
nation souveraine. 

Paris , comparé avec tout le reste de la France , 
est en possession d'une telle supériorité d'illus- 
trations, de richesses, de lumières et de savoir- 
faire , que les résolutions prises par cette capitale 
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n'éprouvent que peu d'opposition de la part des 
provinces. Celles-ci sont accoutumées k recevoir 

ecile» éê 'km ^bii» éfri JÉîlrtM» ■ HiililÉlilliiiHMii 

Mais qu'on arrête ses regards sur chacune des 
grandes joûxiarchies de l'Europe^ fit l'^A a'eatrou- 

floeiieé» I/Aairieh» y - fiji'inéë' i ■>i4^agglomération 

d'États independans, n'a pas même une langue 
commune ; ciiacun. des royaumes doat elle se coui* 
pe8ev€8t.£er à»m langiu naticnalt^ il nMni^ Jii 
ooQcicv V dp-^' isiiàÉluiio de leiini' citpitalveHÉ ^dhto* 

nions à elle, des illustrations à elle, des aflcctions 
et des jalousies auxquelles elle oe veut point re* 

eim^nB homogène encore, de partie» dissenibla- 
bles. En Espagne , les guerres civiles nous font voir 
que le caractère national des peuples divers , réu* 
nis^^OfHT'tin inéiiie fliM{4r€^|Mr ï«rdin^«4f^ 
belle^ seTeprddèit^eiioore gafopfcP littt e^ dbulttièf* 
tion autant qu'avec vigueur: aussi ce n'est qu'avec 
défiance que Barcelone reçoit des décrets em- 
preîi^'de l'esprit âeiMec^dck <^]iiiiiMI>t)fl»l^ 
i^ent Tioe répnblique ^.fiww iiéé* J e ^ tons les petite 
Etats de l'Allemagne, ou de tous les petits Etats do 
l'Italie y ont-i(s^ pu #e persuader que les rivalités, lea 

ndenlftmbliéesy non pas par quelques peimiirs cm 
quelques enthousiastes , mais par la masse du peu- 
ple, qui écoatitaea afléctions^ ses^uveniisy.sea 
préjugés , plus qde hiànfamtmùmnfml Comatol 
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n'ont-ils pas prévu que toutes ces antipathies lo- 
cales se réveilleraient avec amertume au moment où 
la législation générale viendrait à trancher des qae»« 
tions nur lesquelles chaque peuple pôrte un juge- 
ment différent. 

Il faut avoir assisté à la discussion d'un recès de 
ladiète suisBe^ pourae fidre.une idée de la prodi- 
gieuse vartétédes volontés populaires , sur chacune 
des questions de législation et d'administration. Les 
vingt-deux républiques de la jSuisse, jalouses de 
leiirs;d£t>its de souwûneté cantomiale « ont ainaa<^ 
Uërement restreint le champ déà dédnons obHga* 
toires pour toute la Suisse qui peuvent être prises 
par la diète. Ce sont celles-là qui, relevant de la 
seule autorité £âdérale, sontnoQimées à^Leom^hifa^ 
Mais quant aux objets qui rdèvéïit de» Faotorilé 
souveraine des cantons, il serait souvent désirable 
que ceux-ci adoptassent une marche commune* 
C'est dans ce but que la diète est hahitiielleaieiit 
chargée de négocier des eonoemftils/ eenx*d[ siNiift' 
des traités pour régler , entre les cantons concor- 
dataires seulement, les points de législation sur les- 
quels ils rénssÎKmt à se mettre d'accord. Ces deux 
classes de pr<^et8 ferment Jea ttactanda, qui sont 
soumis chaque année à la diète. On en compte ha- 
bituellement une centaine dans le recès, mais.il 
est bien l'are que la diète parvienne à prendre une 
résdntiôn snr plus de dix ou donse; Ijc plus sou- 
vent l'affaire est renvoyée à l'année suivante , parce 
qu'il a été impossible d'obtenir une majorité pour 
aueiiae des propositions qui ont été fidtes dans des 
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sens opposés. Souvent aussi la diète se détermine à 
aortir une question du recès, ou à déclarer qu'elle 
ne sera plus l'objet de délibérattonB , l'expérience 
«yant démontré qu'il n'y avait pas moyen ëe'a'eB- 
tendre sur elle. ' ' 

Parmi ces questions, • qu'il devient comme im- 
possible de résoudre, qnelqiiè»uiie8 sont liéesan 
px^ogrès de FécoBoraie politique *: telles que la libre 
circulation des marchandises d'un canton à l'autre, 
la suppression des péages, la régularité à obtemr 
dans lespoidaet mesures, l'unifonnité de la momiaie 
et la suppression du billon de cuivre , la fidélité des 
postes aux lettres et leur indépendance de l'étranger. 
D'autres tiennent aux progrès de la jurisprudence, 
telles sont la réforme du code fédéral militaire , la 
législation des fiôlUles', celle des saisies, ou les 
privilèges que se sont attribués les créanciers can- 
tonnaux sur les biens de leur débiteur, par préfé-* 
rence aux étrangers ou aux autres Suisses. D'autres 
sont des mesuras destinées à restremdre les jalousies 
locales, et à fondre davantage les vingt-deux petits 
peuples dans l'union de la patrie commune. Tel est 
le droit d'établissemènflr réclamé poiir tout Suisse, 
d'un canton dans un antre canton , ou la législation 
sur cette classe nombreuse d'hommes, qu'on nomme 
heitmathloses, parce que , quoique nés en Suitise y 
ib. n'appartiennent à aucun canton, à aucune corn» 
mune; ils ne sont, selon la ngnificatioto'allemapd* 
du mot, nulle part c/iez eux. 

liorsque le rapport des travaux de la diète est 
soumis chaque lômée au consdl soùversin de 
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chaque république, et que l'on y apprend qu'il a 
été- impossible d'arriver à aucune décision sur ces 
questions; vitales ^ on sur celles qiii paraissent eoin«- 
plétement éclaircies par fe^ence ^ il^i^^ niaéifteffi& 
presque toujours une vive impatience; on accuse 
la diète d'impuissance, on se plaint qu'elle ne soit 
pas sonyeraittey que chàqcie dépalé^wHH^é panlm 
instractions de ses commettansi De là les demandteft 
renouvelées avec tant d'insistance pour la révision 
du pacte fédéral^ de là les proposilima-pour qùe 
les dépotés arrivent à la dièt« «anèateiMIi^^ 
leurs Etats souverains^ pour qu'ils ^Mtoent voter 
en pleine liberté sur toutes les questions , et pour 
que leurs votes lient toute la Suisse. / • ' 
A«-t<-on réfléchi cèpoiidant sur la portée de* ces 
demandes? art«onbien calculé quel serait l'eiTet sur 
un> peuple libre et souverain de la promulgation 
d'une loi quivenverserait ses antiques usines , qui 
heurterait ses préjugés, et qui serait repoussée pl^ 
sa volonté presque unanime? Dans une nation ho- 
mogène , comme la française., il y a sans doute, 
•or chaque qoestioii législative, des opînioiis^ difféir 
reotias, il y a par conséquefeit une majorité et ùtfe 
minorité ,non seulement dans tout l'Etat, mais dans 
chaque province. La majorité, dans chaque pro- 
vince y peut s^accorder avBc la dérision dudégislà- 
teor^ oa la repousser mais dans ce dernier cas die 
est accoutumée à se soumettre à la décision cen- 
trale; elle a peu de moyens de se compter, ou de 
se comparer àox majorités dans les antres pro- 
vinces; ses viœnx sont raremèot Kés à des habi- 
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nirs de souveraineté. Le sentiment de petits peuples 

réunis en^^ seuWmtim^§9s gmmum^Mk^ 

«alenient que chacun di'eux a déjà prononcé sur les 

questions qui vont être soumises à la législature 

conforme ou contraire aux principes de la science , 
c'est i§.fiiiiç;oaie., et avant qu'il soit convaincu, l^i 
ti/zttùiie (Midft nrni la lui ifêirr tiMndMiiii^âkitiMi 
chaB9M»itff(Pt le pao totfMi ii ia »my^ÉiibeWto%iÉ 

diète une absolue souveraineté, toutes les ques^ 
tions. du recàs.pjauri*onty il â^t.^rai, être décidées 

de ces peuple» ^Oawi êmns qwi- l èe # i^g Élèp t «ajouÉifi 

d'hui. Elles seront décidées au uicpris de leurs iil-^ 
térétA., de leui:» habitudei^^i^. leuirâ.aûections , df 

eoMigBeméMclelfli'éeiieBGe; c af i wl i i4n let les que^ 

tions qui tiennent à la science , si nous faisons le 
comptfvJOi diàte,,|ioaplua des ¥âi^ souveraioea, 
mais âa BùnribreJ imjpofvA^itkmâ l^n^ialliea iwyén 
sentent, nous tronverons qde oe sont toujoim les 
idées les plus enfoncées dans Fignorance qui. sont 
embrA8C|éea pavlea^iiini gmnd^ 

. jPkîi/aB pays y ^ m Ê m 9 ^ & Ê lm9 Ê â i M<mi ^^rtairér 
le renom d'être libre, plus il difit répugner à être 
gouyemé en contradiction avec ses opinions , avec 
aea Tolootéa^ Sik légialatioii tovteimi mçiml» Im 
affiMstiona im^h» préjugés dPniit coiditiéit 4^iijëmm 

• I. . a6 
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persuasion dont les membres sont répandus sur 
toute la surface du pays, elle ne rencontre en gé- 
néral qu'une résistance morale; mais quand elle 
vient heurter les affections ou les préjugés de tout 
une province , et plus encore d'un peuple qui est 
ou qui a été souverain , elle doit s'attendre à pro- 
duire une rébellion. Les classes diverses de la popu- 
lation , dans la localité froissée , s'entendent et s'ex- 
citent l'une l'autre; les forces se trouvent unies 
coînme les volontés ; l'ancienne organisation de 
peuple indépendant prépare des moyens d'action 
et de résistance, et l'idée du droit s'unissant tou- 
jours à celle de l'antiquité, chaque citoyen qui 
prend les armes pour maintenir la souveraineté de 
ce qui fut un peuple, loin de se croire un factieux 
ou un rebelle, s'anime de toutes les vertus du pa- 
triote ou du héros. Quel'on étudie attentivement les 
guerres civiles de l'Espagne, et l'on verra que si 
les décrets des cortès n'avoient froissé que des in- 
dividus, ces individus, en quelque nombre qu'ils 
fussent , se seraient soumis. Mais les cortès ont 
froissé des provinces , ces provinces se sont alors 
souvenues qu'elles se nommaient royaumes; elles 
sont douées de vie, et elles se sont défendues. • 

Que ceux donc qui tentent de faire une révolu- 
tion démocratique se souviennent que leur premier 
principe , tout comme la condition nécessaiie de 
leur succès, c'est de ne pas faire violence aux vo- 
lontés du peuple ; or le peuple , même dans les mo- 
mens d'enthousiasme révolutionnaire , où l'entraî- 
nement est le plus général, n'a qu'un petit nombre 
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de volontés cemmtines. C'est à ce petit nombre seul 
que la l^islation doit se borner, pour être vnii- 
ment oonforme an pifatipe 4émocratifWj8 J^ème 
aa miKea de'la oonlagfdQ mortUm'&^t i^dtôtlM; 

beaucoup de volontés profondes , indépendantes et 
opposées, subsistent au milieu du peuple^ sile lég^s- 
lateuar -rtill les aoiimettit W nobf^ 
fl^expose qtiè'le peupl» fcii- ifA i i ri t # ^flb^ WUtgg 

pai ls à main armée. Il doit au contraire abandonner 
toutes les questions où il n'est pas appuyé par l'as- 
sèotiment généiMil ^ aààE liabitades^^t ateTifo toM M fe 
locales; lors ittémetfa^elles'né reposeraient q;ie snr 
des préjugés, elles n'en sont pas moins sacrées, 
d'ai 1 1 e u rs el 1 es scnitdouées d'une telle vitalité qu'elle»* 
se dtfeodFaknl^contre hii. Oi» i^iic^linâ^ d»fc fiM^ 
pour la nouvelle république et son nouveau gon- 
vernemcnt, et l'on croit l'obtenir en centralisant les 
pouvoirs^.ea supprimant toate limite 4^1a Aonii^é^ 
raineté des jépréBéatansNdn peuple, en^atiéiuiiflMilIt 
tout-privilège provittlwd , tout souvenir d'État au- 
t reiois indépendant- mais on ne crée pas un pouvoir, 
seulement eu autorisant certfainp iipmroes à d<mner 
des ordres ooiilgaige^ a«<de dt^è aiiMé^iiitiifci 
faiblesse i si chaque ordre produit une résistance , 
et si la souveraineté doit être constamment occupée 
à. réprimer la révolte. Dans ooNpiiys où chaque"!^ 
calitéa de»e^«umii^VdèsiMMMés^des préjugés, 
des volontés , le seul pouvoir fort est celui qui , 
connue ia (iiète suisse, ne peut jamais se heurter 
contre de telles résistances^ oùil M peiaft^MiiM^^ 
quecesur^oile peuple est^oomite unami^f olii 
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il n^ordomie rim qae ce que iMl.oîtojren a^rt em-* 

pressé d'exécuter. < 

AttAsi » DÛS yeoK) (lorsqu'une nation a le mal- 
liéor de ëe troaver eng^iée dent une révolution 
démoorAtique, elle n'a dewit elle que deux chan- 
ces de succès. Si la nation, accoutumée à ne former 
qu'un aeul tout.^ a attaché depuis long-temps sa 
gloire et totitesaes i4ée$.dBrbonhe«)kr à une exialence 
centraliséef ellepeata'abandoiiner à ie démocratie 
de sa capitale, elle n'aura, k ce compte qu'une 
fausse liberté 9 qu'une £u}sse sçuyeraineté ; mais 
l'énergie des passons tN>|Nihdr^v oentreliaées dans 
une grande ville , pourra la sau vér au milieu de 
l'orage. Si au contraire cette nation est composée 
d'é^é^icms dissemblablea, de peuples qui aienl des 
scMUFrâirB el des afleeticms d'où naîaMoat des riva- 
lités y de peuples où chaque ville ait des opinions 
et un cariactère propre , qui s'c^puie encore sur im 
qfmoiimMttei^ dVM-ganisation momcipale ou pro^ 
yîncia)é9 cette mtion ne pent réussir qu'en adop* 
tant franchement le système fédératif. Après tout, 
elle ne doit pas se plaindre de sa destinée ; car ce 
ayslibiie ku promet plus de liberté réeUei plusd'ao- 
çefd eolre ses vateÂtésel seslois, plosdetranqnil^ 
Uté , plus de garantie contre l'ambition belliqueuse 
de se^ ehefa^ et cependant pipa de.&rçe de résis- 
tanoe^ m, eUe est attaquée oheseHe, qmoeaanrÉnt 
loi eni ioffiir aiioiul'-autFe« / 

Pans toutes les crises qui bouleversent les nations, 
on voit i'asaocifttion municipale ou survivre à la 
névokiliony ou revatlre à rifîstaiit même, pour Ifi 
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garantie de tous. Il y a qaelque chose de si et^ 

firajrant dain k oeaéation absoloe da pouvoir 

tmat de la société ^ dans la saspeosidii du gonvmme* 

ment , des tribunaux , de la force publique , que 
les hommes enfermés par une même enceinte de 
viUeseréttnîaseQt teuiours ioùnédiateiii^ pofir 
échapper h cè danger. On tes Toit mmolt toat for-^ 
mer une garde nationale, parce qu'ils sentent que 
la force et robéissance sont pour eux des besoins 
plna presaans enodré qfae la liberté. Dana ce mo- 
ment oritiqtie , tont ce qu'il y a dTarCifieiel dans les 
distinctions sociales est suspendu, mais les dis^ 
tinctiotis naturelles brillent d'un éclat d'autant 
piuB Tif qu'on en aent plus le beaoîni. Chaque ci- 
toyen descend sur la place publique aTec la puis- 
sance de sa réputation et de tous ses souvenirs. Le 
troupeau ef&ayé demande des chefs , mais bientôt il 
k» dioiflit luirméme , parnd les émûiencea sociales y 
parmi les aristocratie^. Il tient compte à Yun de sa 
longue expérience , à l'autre des services rendus 
par lui-même ou par ses ancêtres. Tel est choisi 
pour les talens qu'il a récemment développés , tel 
autre pour sa bienfaisance , ou même pom* sa ri- 
chesse qui lui donnera les moyens d'être bienfai- 
sant Dans les dnquante dernières année8> combien 
n'àvons noua pas vu de gardes nationales et de mu* 
nicipalités improvisées en une nuit? Repassons-les 
dans notre mémoire 9 et nous trouverons que pres- 
que toujours le pouvcnr a été confié au pins digne* 
Il est bien vrai que dans un tel moment , personne 
ne songe à prendre un masque pour ai river au 
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pouvoir, à la richesse > à la popularité. Un rang 
éminent promet alors bien plus de dangers que dé 
récompenses. Si plus tard le même peuple était 
appelé à envoyer à la capitale des législateurs , ou 
des membres d'un conseil exécutif, les candidats 
qui se présenteraient à lui ne 6eh&ent.pas*si purs, 
et son choix pourrait n'être pas' si dairroyant; 

Il faut qu'une nation soit bien dégradée pour que 
l'état de crise et de danger, qui glace les cœucs dans 
l'isolement, ne réveille pas le patriotisme danB.utie 
grande réuniôn d'hommes. Chacun s'enflamme par 
l'exemple des vertus de son voisin. Les concitoyens 
dans le vrai sens du inot , les membres d'une même 
dté se connaieeent tôufe ; tous aussi jugent UenlAt 
du meilleur emploi qu'ils peuvent faire des fiumités 
de chacun. Aussi c'est dans l'histoire des villes li- 
bres qu'il faut chercher les exemples les plus émi- 
aens de patriotisme et de dévouement* Ailleurs le 
sujet songe presque totqoursli défendre son libre 
arbitre et sa fortune , contre le gouvernement qui 
voudrait l'employer; là le citoyen a^empresse au 
contraire de fidre accepter son service personnel et 
son argent. C'est qu'on demande au premier de 
l'obéissance , tandis que le second apporte le libre 
iDOBCours de sa volonté ou même de sa passion. La 
Suisse ne compte que deux millions d'hàbitans, 
mais on sait que ces deux millions se battront tous ; 
qu'ils sacrifieront tout ce qu'ils possèdent pour dé- 
fendre la seule chose sur laquelle ils soient d'ac- 
cord, leur indéj^daiice. Qud autre peuple pour- 
rait ou voudrait faire une résistance semblable ? 
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De nos jours l'opiuion s'est généralement répan* 
jdae, qn^iii^^dératioiis sont iiedblesiuja guerre, 

santé , ée eomoKMidlmeiit 'âbinté ; parce'qn'etles 

ne sauraient éviter les divisions et rirrésolulion 
dans les conseils^ la mollessedaii&i'^xécaiioa^ipttteft^^ 

de portér leurs force» «tt ddbtors. Bii effet, de toutes 
les fofmes de gouvernement, la fédération est la 
moins propre à une guerre d'ii>.vatfi(>% à mmigBmmj, 
offePiKy».!\Cette incapacité est ^pMitNHiè 
tage; car les républiques sont naturellement belli- 
queuses , et il leur convient que ia fornie de leujcj 
gouvernement domie des gages à^la^ oons^vatibnr 
de lapaiXéMai^'qttel'on coosotteniistoir^y^^^ 
ne trouvera- peut-être pas une guerre (ralTranchis— 
iiement, pas une guerre de brillante résistance por. 
pûlaire , qui n'ait prisse cax:actèré'd«'iiiie gner0e'd0l 
fédération. En e&t , pour qu'un peuple préattilfti 
une résistance énergique , il faut qu'il soit doué de 
vie, non pas seulement dans soa dbLjef, mais dans 
tous ses membres; il faut qa'en qadigae Moi», que 
l'ennemi se présente, il rencontrev oon pas-iseâte^» 
ment une force matérielle, mais une pensée et une 
volonté indépendante^. iiaut.que ciiaque .vilicse 
défende comme nne répttbUq^i^ quijBèntq{ie{«Mi{ 
tout est en je», et que le combat qu'elle valiviieD^OS^ 
une épreuve de vie et de mort pour elle. 

Lese plus aucieAaes guerres que^i^iuâtoij:eJ^u& 
fasse connaître sont ceUes^de ilÂ^;<ooB83P^y0na 
aux prises les Assyjrieos , les Babyloniens , les Mè- 



Digitized by Google 



4o8 ÉTUDES sua LES CONSTITUTIONS 

des, les Perses. Leurs rois disposaient de grands 
trésors, de grandes années, ils comptaient les 
hpmuies par centaines de iniile^ obéissant à une 
seule volonté. On assure qu'on trouvait parmi eux 
du talent militaire, même du patriotisme; cepen- 
dant leurs monarchies étaient renversées par une 
ou deux batailles ; jamais la nation ne résistait après 
que la capitale était prise , encore qu'elle sût bien 
à quel point le sort des vaincus serait amer : il s'a- 
gissait pour eux du pillage , de l'esclavage ou du 
massacre* Le temps vint enfin où le progrès des 
conquêtes du grand Roi amena ses armées en con- 
tact avec les villes libres des Grecs. Celles-ci n'a- 
vaient à leur opposer, ni troupes nombreuses , ni 
forteresses construites avec un art supérieur, ni 
grands trésors , ni armes inconnues , ou tactique 
plus savante ; mais elles étaient peuplées d'hommes 
libres qui voulaient rester libres. Elles ne tenaient 
les unes aux autres que par le langage, par un sou- 
venir de race, et par des alliances temporaires; la 
vraie alUance était dans les cœurs , parce que tous 
voulaient une même chose , Tindépendance. La vie 
était partout , parce que partout se trouvaient le 
conseil , ta prudence , et la force publique. Chaque 
cité était une téte qui dirigeait tous ses membres 
pour sa défense. C'est par leur fédération que les 
armées du grand roi furent arrêtées, que son orgueil 
fut humilié , et que la Grèce conserva au genre 
humain le noble héritage de la liberté , des progrès 
de l'esprit et de la civilisation. 

lia ville de Rome fut fondée au contraire au mi- 
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lieu de confédérations belliqueuses et poissantes. 

république roiname« animée conune oUes de. 
r«vrit à» Ubwlé, ««s «dn>»«bl«w«i4 «rgwtf^ 
pour la guem offimsire, triompha k lalongae de 
ces confédérations; elle s'incorpora celles des Sa- 
bizia et I^alîiia , elle vainquR oeUea des £|nia^ 
qtiea ^ det^fiamniteft c* de» Bratiens $- maibijchaoïiiie 
* de ces lottes fut ponr eOe anasi longue qu'obstinée 
et périlleuse. Quand elle eut soumis ces confédéra- 
tions si vivaoes, la cooquéte de l'Aâe, del'Ëgypte 
etdePAfidque, ne loi eoAtaploa guère oa de &tîr 
gaes ou de dangers. Dans toute la suite des desti- 
nées romaines, les seules guerres dangereuses , les 
seolea gaenwobstiiiées^ fureot <»Ues qae.ce^ ré- 
publique «Hïloisale y d^à maâtcease d'âne moitié da 
monde , soutint contre des confédérations plus éloi- 
gnées , .telles que celles des Ibères , des Gaulois ou 
dea Germains. Les deux ayàtèmea de la oentraUaa-^ 
tioii et de la diiriaion du pouToîr parurent long'* 
temps aux prises dans le monde connu tout entier. 
Enfin la centralisation produisit le despotisme ^ et 
cèliirai ^apréa dea eGbrtà ^igaiitesqiiea, fat oauae 
de la deatrnctioii de la eiviliaation. L-anité romaine^ 
tôote civilisée, riche et habile qu'elle était, ne 
put se défendre contre l'hydre à mille têtes de la 
bérbane Ebre, et {tartout ammée de vie. Les coiw 
iédérations deaSnèves, dea Franea , dea Anemanda^ 
des Bourguignons renversèrent le grand empire. 

L'amour de Tunité, ainsi que le oulte des souve- 
nira de Rome^ anrvécuréDt ioDg*tel&pa à latinité 
de aa doiiniiatioii« Les parties de ce grand toal 
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avant même d'être séparées, ne conservaient pas un 
sentiment de vie : on ne désirait plus l'indépen- 
dance locale ; on croyait avoir besoin d'ordres pour 
se défendre ; on demandait un çhef, et les membres 
détachés de l'Empire ne montraient plus qu'un seul 
symptôme de vitalité , le besoin de se réunir. Bien- 
tôt en effet on vit se former de nouveau de grandes 
monarchies; Théodoric, Clothaire, Dagobert, Char- 
lemagne, semblaient avoir rendu au monde l'image 
de l'empire romain ; mais dans ces nouvelles mo- 
narchies, de même que dans cet empire , les cités, 
les provinces, ne se croyaient pas le droit de songer 
à elles-mêmes : elles attendaient des ordres pour se 
défendre; tandis que les bandes indépendantes des 
Normands , des Sarrasins , des Hongrois, obéissant 
k une passion commune, mais non à des ordres 
communs, confédérées seulement par la haine de 
l'unité, renversèrent également ces monarcliies, et 
anontrèrent au monde le spectacle d'un nouveau 
tpiomphe du serpent à plusieurs têtes sur le serpent 
à plusieurs queues. 

La renaissance de l'Europe vers l'an looo doit 
être remarquée comme l'époque où l'Empire affai- 
bli invita tous les peuples qui le reconnaissaient à 
se défendre eux-mêmes , et permit à toutes les ci- 
tés , à toutes les bourgades , à tous les seigneurs de 
terre , d'élever des murs d'enceinte et des forte- 
resses. Avec les nouvelles murailles on vit renaître 
le vrai esprit municipal , l'esprit d'assistance mu- 
tuelle , de patriotisme local , d'indépendance et de 
confédération. Anthée avait besoin de toucher la 
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tare pour recouvrer sa vigueur. Il fallak que les 
empires fetombassent daas la poumèpe , que h so- 
ciété ittt rametiée à ses^élémens primiti& ^ à la soti^- 

darité des concitoyens qui. se connaissent et qui 
s'aiment , pour que les peuples se sentissent en état 
de réfliater aux iavasioiia étràngèreaw Bès lors ^ du 
oïlzième au quinzième siècle^ durant la grande fé^ 
dération féodale, il y eut peu de conquêtes. Cepen- 
dabt la lutte entre la pluralité dea conseils et l'unité 
d'un ciief ne tarda pas à recomimeilcer. La fédéra- 
tion des villes de Loinbardie humilia le grand Fré- 
déric Barberousâe ; la ligue des Suisses humilia la 
maison d'Autriche^ la liguemséatique humilia tour 
à tour toutes les couronnes du Nord ; la ligue de 
Souabe fit cesser dans la haute Allemagne les bri- 
gandages que l'empereur n'avait pu réprimer. 

Au seisdème siècle, la grande question du droit 
d'eitamen, en matière de reKgion, appela plu»for<- 
tement encore les hommes à mettre en couimun 
leur force pour défendre leur individualité , à s'al- 
lier au lieu de se soumettre. L'unité de l'Empire 
s'appuyait sur Funité de l'Église. Les partisans de 
Charles-Quint et de ses descendans ont toujours ré- 
pété : Une foi y une ioi, un roi! mais à l'épreuve j 
on trouva plus de vigueur dans Uindividualité des 
pensées et des -aentimens. La ligue de Smalkalde 
contraignit Charles-Quint à accorder , pour la pre- 
mière fois , la liberté de çonscience. 11 est vrai que 
bientôt elle se laissa surprendré, vaincre et dissou-f 
dre; mais éHe reparut tout à coup vivante k Ins- 
pruck , et elle arracha à Charle»-Quint , déjà prêt 
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à déposer la couronne, la paix publique de Passau. 

{ift résistance de la ligue deë Proviacet^Uniei 
eoBire Pbilippe II «st plm menretUenae enoare } 
la disproportioii des forces étidfc si grande y les re-» 
vers étaient si atterrans, que si les insurgés des 
Pays-Bas avaient été conduits pajp une seule vo-* 
loDliy Mtte volooAé se oarait souniiae. Mai* cha** 
qoe vUle n'avait pas seulement donné sa foi à Pih 
nion d'Utrecht, elle brûlait aussi de son propre 
patriotisme. £lle versait des larmes de sang sur le 
sort de seaconfédéréa, loraqu'elleles voyàit edhraliia 
par les Espagnols et livrés à toute la fureur de 
leurs soldats I mais ces larmes étaient mélé^ de 
eris deTengeance. En Tain Elisabeth les pressait 
de traiter de la paix à Fapproohe de riitviacibie Ais 
mada , en vain Henri IV les abandonnait à la paix 
de Yervins y les confédérés ne consentirent jamais 
k ée aonmettre^ ib n'avaient point déféré à leur 
propre goavémeaient le droit de paeliaer sur leur 
liberté et leur indépendance. ^ 

Dans tputes les guerres civiles des huguenots^ 
en France, on pnft reconnattre les efforts héroiiqttea 
d'an piouToir confédéré contre on pouvoir central. 
Quand ils vinrent à se compter, ils reconnurent 
bientôt qu'ils ne formaient qu'une très petite mi* 
norité dwis la nation. Mais cette minorité qui n'a- 
vait ni capitale, fd arsenaux, ni trésors, m ar* 
mées, se défendit glorieusement durant le cours de 
sept guerres civiles , parce qu'elle était vivante en 
tous lieux ; que Passssrfnat d'un chef ne la tuait 
point 9 qu'une défaite ne livrait point sa capitale ^ 
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qn'one inTanon n'acrivait jaUsaîa îusqu'aïuc limx 

où siégeaient ses conseils. Vers la iin de ces guer- 
res , le parti huguenot fut amené à se serrer autour 
de Henri IV, et à ae couTrir de drapeamt'rojrapo 
liâtes; il fit triompher le dogme de la légitimité, 
qui s'était mis sous sa protection; mais il perdit 
l'eziateiice avec sa victoire. L'abandon de l'esprit 
d^uie cioniédératioii lui <nt plm funeste qde ^rh^ 
défaites. 

Dans le siècle dernier , c'est *une confédération 
qui a soustrait ^Amérique du nord à l'empire bri» 
tannique , et qui a don^é la 'victoire à trois miHimis 
d'hommes, sur dix-huit millions. Toutes les guer- 
res de riEspagne,. contre l'empire français, de la 
Pologne, eontre Pempire rus8è> ont eu le c«raetère 
des confédérations ; c'est-lHiire que ^autorité était 
disséminée, que les conseils étaient partout comme 
la résistance, que la souveraineté n'était nulle part. 
Ce sont auaai des oonfédérationa qui ont soustrait 
les edonies espagnoles à leur métropole.; il est vrai 
que dans ces colonies l'esprit d'unité continue à 
lutter contre celui de localité. Elles voulaient se 
bir^ grandes dès le berceau; au lieu de se oon* 
stitner îsolémeot dans chaque ,poft, dans chaque 
cité où se trouvait une population agglomérée, les 
colonies espagnoles voulurent faire des r^pubUques 
colossales de tous lés eqpaoes marqués sur la carte, 
comme un sral gouvernement , espaces dù des d-* 
tés et des plantations isolées , de loin en loin , n'a- 
vaient aucune communauté ni d'esprit ni d'intérêt* 
Cet républiques démesurées, qui n'avaient elles* 
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mêmes ni homogénéité , ni patriotisme , ont ce- 
pendant triomphé de l'Espagne , comme confédé- 
ration , parce qu'un amour commun de l'indépen- 
dance les unissait. Elles n'ont pu ensuite ni se 
constituer , ni éviter les guerres civiles , parce que 
le pouvoir central de chacune est entré en lutte avec 
toutes ses parties ; parce qu'on l'avait voulu faire fort 
comme on voudrait faire la Suisse forte, en aug- 
mentant les attributions du gouvernement, et qu'on 
l'avait au contraire rendu faible comme on ren- 
drait la Suisse faible, en provoquant, sur tous 
les points , la résistance; en somme, c'est comme 
fédér^ition que les colonies espagnoles ont brisé le 
joug de l'Espagne , c'est comme républiques uni- 
taires et démesurées qu'elles ne peuvent s'arra- 
cher à la guerre civile et à l'anarchie. 

En présence de tant d'exemples, il est étrange 
qu'on ait pu hésiter à reconnaître dans le système 
fédératif le système de la résistance, le seul sys- 
tème par lequel une nation non organisée puisse 
échapper à l'oppression. Une grande nation , lors- 
qu'elle est déjà constituée soit en monarchie , soit 
en république, lorsqu'elle a des arsenaux , des ar- 
mées, un trésor, un crédit, des impôts réguUère- 
ment perçus , un gouvernement redouté de tous , 
obéi de tous , peut sans doute , non seulement se 
défendre , mais remporter de grandes victoires, et 
en tirer tout le parti possible. Une nation , au con- 
traire , qui est surprise au milieu d'une révolu- 
tion, sans trésor, sans arsenaux, sans armée, sans 
autorité légitimement constituée, et universelle- 
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meàt reconnue, périra pireaque iomianquablenieot j 

si elle ne se retourne pas vers ses seules autorités 
vivantes, le& autorités municipale3. et si elle ne 
confia pas son. saint an palriotisnie des localités* -i ^ 
Nous n'avons rien k dire snr la' constitution dé 
ces fédérations ; le hasard presque autant que le 
besoin les fera naître, et dicteira. les conditions de 
l'assodationu Les:éléinéns sdcUoi^ les élémens inr 
dîestraotibîés , avons-nons dit, sont dans les nnm»- 
cipalités 5 nous n'en concluons point cependant 
qu'il n'y ait de confédérations que celles des viUes 
oin Aesi céflunuàes;- Das^intéréts locsinx , des' rap^ 
ports économiques ^ la communauté de lois , dè^' 
religion, de langage, de mœurs, mais surtout Fhis- 
toiçe et ses souvenirs, et la gloire passée, donnent 
à un assemblage d'hommes ou de populati6a»ile 
senlimenL qu'ils forment un seul peuple. Ce peuple 
peut être grand ou petit , il peut être contenu dans 
unç vallée, comme celui d'Ury, ou dans une ville- 
comme celui de BAle , on occuper un. district pois- 
sant comme celui de Berne , on un duché comme 
les États d'Italie , ou un royaume comme ceux de 
r£spag|Qe* Il suffit qu'il ait vie, unité, organisation 
poUtique , amour de son indépendance et de son 
individualité , pour qu'il soit propre à devenir 
membre d'une confédération. La tendance de toute 
civilisation est de réunir, et s'il se formait aujour- 
dliui une confédération, elle secomposerut d^tats 
bien plus considérables que ne l'étaient ceux qui 
s'alliaient au moyen âge* Seulement point de sy^ 
in'étrie , point d'arrondissement des uns ànx dépens 
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dismtrte, point de préleatioii à £nre ks Êljdi 
pour Puoion^ an Kea de £sdre Panioil poorles États. 

Le pays divisé ea peuples divers qui repoussent 
le joug ne doit s'organiser que d'après une seule 
idée; l^indépeiidanoe. La nation qui a besoÎD^d'^in 
efibrt généreux fidt tm appel k l'indiYÎdti^é des 
peuples et à leur patriotisme. Qu'elle se garde d'ol- 
fenaer cette individnalilé^ de glacer ce patriotisme 
en mettant qii^ue .j^art sa Tolontè à la fiaoeée 
la volonté de chaque peuple. C'est dans des temps 
plus heureux et plus calmes que chacun, de ces 
peuples, s'impliquent à lui-^méiâe'lea priiiriyit 4e 
k«mnèeéodlda^Veffibroera déballé 
tntion, de mettre en harmonie la préservation de 
tous les intérêts avec les droits de tous , de ratta- 
oher le temps prisent att eeoirtpM«a' im^ fkia |^ 
rieox dû temps passé , et de me^ W^iMmM 
l'abri des révolutions , sous la garantie des vertus 
publiques , du respect pour la loi , et des l^^inyaef 
traditions de l'onke etdela UbeHé^^ ^*m> ^mq^ 
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et de point d'honneur Bo^ 

Celle de manières» gardienne des égards dans la vie pu- 
blique ^ 3iJ 

Celle de talens ne fiât point casie, et se partage .entre W 
gouvernement et Topposition. . « . . . 4 • . 3ia 

Cdle de richesses» sauf les agioteurs.» a'attaeh^ surtout à 
"garantir, la stabilité.. , • .• ... . t . . . 3i3 

Comment chaque aristocratie s'est trouvée à son tour dans 
l'opposilion 3i5 

DiûiçsiUé à créer le pouvoir daus une république, diver- 
gence, deavolontés - 3x6 

Mécontentement constant : des partis) le gouvernement a 

besoin de force pour leur résister. • 3iS 

Un faisceau qui n'estpas contenu par d'Anckanes babiludea 

est toujours prêt à se délier. ...♦...*... 319 

En Suisse, un gouvernement unitaire ferait éclater de toutes 
parts La guerre civile. 32o 
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Disposition constante à la résistancft dans les pays libres, page 3aa 
Habileté supérieure des anciens dans la constitution de 

leurs républiques jbid. 

Le sénat, représentant înmmuablede l'esprit de conservation. 3^4 
Comment le sénat profitait de l'orgueil nobiliaire , en le 

modifiant. 3 a 5 

Comment il profitait aussi des aristocraties de manières, de 

talens et de richesses 327 

i 

^ TROISIÈME PARTIE. 

DU PROGRÈS DES PEUPLES VERS LA LIBEETÏ. 

Septième essai. Des progrès graduels vers la liberté. Monar- 
chies constitutionnelles Sag 

La fondation de la liberté est une œuvre lente , mais ses 
amis ne doivent jamais perdre courage ibid. 

Il y a beaucoup à faire pour le peuple , mais une volonté 
constante peut tout accomplir 33o 

Motif unique, à nos yeux, pour s'attacher aux monarchies ; 
elles existent 33 1 

Au contraire, nous ne connaissons point de grande républi- 
que à imiter 33a 

Les quatrevingt-dix-neuf centièmes deshabitans de l'Europe 
obéissent à des monarques 334 

État abject et intolérable des peuples sous la monarchie des - 
potique; ro rient 335 

Les pins tyrannigues des despotes de l'Europe sont fort su- 
périeurs aux orientaux 337 

Toute la race européenne est en progrès vers la liberté ; 
pourquoi elle semble s'arrêter > 338 

Les peuples eux-mêmes se sont effrayés des mauvais succès 

' des derniers efforts 339 

Avant i83o, les grands monarques étaient tentés du régime 
constitutionnel 34o 

Les petits princes l'étaient davantage encore, mais tous se 
sont effarouchés 34i 
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Il faut s>cçQiUKiuiij^.r 1^ ^ li^^ f^^»f^ smrpif PU «NIH- 

porter une forte dose. • • P9ge S4a 

Les AnglaiseQ|ie,^ir^tpQfrt«r|ilii^ ^Ifj^JÇXançtiSy elmv- 

d plus que les antres peuples . 343 

Pour s'affrânoliir sans reyol^^oo, .un f^fi^ dafit (tpvfier 

ses désirs et ses demandes $4$ 

Première demande du peuple: autorités locales <^ui puissent 

s'enquérir de tout 346 

I>enidème : participation à la justice, tout au moins par la 

publicité des procédures 34^ 

Troisième : participation 4 la force publique par la garde 

nationale....^ 349 

Quatrième : participation à la diBcnssioo publique par les 

livres , sans censure préalable ' 35i 

La vraie discussion, limitée aux ouvrages sérieux ; influence 

de Montesquieu et de Necker 35a 

Les livres ne peuvent nuire à aucun gouvernement, les bro- 

cfaures à bien peu. • 353 

Mais pen de nations peuvent supporter la j^rnne quoti- 
dienne non censurée J • , 354 

Les bonunes de talent ne travaittent ans jonmanx que dans 

les très grands États 355 

Les peuples les plus avancés peuvent seuls participer aux 

assemblées populaires 35^ 

Surprenante liberté des assemblées du peuple en Angleterre. Aid. 
Elles boulev/ecseraient la France» et plus encore les autres 

monarcUes.^ • 359 

La Sni^se; les aisembléaspopakires cMWMnpMtt mtm, an» 

petits peuples que les joumans • . . • 36o 

(Cinquième : participatimi à la discussion politique par des 

représentans ofBciels 362 

Les assemblées provinciales ne sufBs^o.t points files a^ai^ 

donnent la politique extérieure « 363 

T^ombre de députés nécessaires à une boonc délibération et 

^ la dignité de l'assemblée AmT. 
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assemblées Inentèt asservies si les ordrst émineiiB en 

. sonrèxcliis. page 365 

C'est le pouvoir de toot discnter , non oelni .de TOler llmpôty 

• qui ganilitit la liberté 366 

Une disciission publique , même sans veto , est on frein puis- 
sant an pouvoir absolu 36^ 

Pour obtenir cette garantie, il faut renoncer à ce qui peut 

alarmer les princes • 368 

Il fant que la nation connaisse les motifs de la. mmorité 

comme ceux de la'majorité. . • 369 

Résulipé de ce que les monarques absolus doivent accorder, 
et les peuples demander 3yo 

Progrès ultérieurs des monarchies, constitutionnelies ; la 

France. ' 371 

Progrés futurs de TAngleterre , sans changer sa oonstitntion. 372 
Depuis long-temps , ce que la raison natàonale a yonlu en 

Angleterre a été la loi de l'État 3^3 

HumiiiB assAii J)es progrès réwluiiaanaà^immétj&erté, 

et de leur issue ; gouvernement représentatifs 874 

Des amis de la liberté, ou plutôt de la guerre, yeulent par- 
tout des révolutions «Ml. 

Une révolution entraîne toujours le sacrifiée du présent à 

l'avenir Sjô 

La révolution, étant un état de guerre, se propose toujours 

de créer un gouvernement fort 376 

Les révolutions sont ou royales on djémoeratiques ; succès de 

^ quelques unes des premièras. . # é 377 

La révolution royale est facile quand un pouvoir tout orga- 
nisé la seconde 378 

Elle est plus facile encore quand un monarque absolu la 
fait d'accord avec son peuple. • 33o 

Mais si un peuple rend la couronne au roi dont il a res- 
treint les pouvoirs. 38i 
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L'expérience BOUS apprend qu'il doit peu se fier à ses «er- 

mens page 38a 

Si, au œntraire^ après la révolution il donne la couronne à 

un autre. • • 383 

Les défenseim natuireb du trône seront les esnenis da 

nomreiu roi *• ibid. 

Les faiseurs de la rérolntion deviendront enttfemn dn. roi 

qu'ils ont nommé • 384 

Le roî que la rérolntion a fait est Tennemi le plus Tigilaut 

des révolutions 385 

D'autre part , une révolution démocratique présente aux 

grandes nations d'extrêmes difficultés 387 

La révolution détruit jusqu'au contrat iodal qui a pu litr 

la minorité par la majorité. •• 388 

Ce contrat et celni de la représentation ne sauraient étro ao> 

ceptés que par surprise 390 

La sanction d'une constitution nouvelle par une convention 

cache une supercherie Sgi 

Elle aurait , de plus, toujours été entachée d'illégalité ibid. 

Après une révolution il n'y a pas de majorité, mais plu- 
sieurs minorités opposées 392 

Dans un pays qui n'est pas libre , l'opinion ne connaît point 

les grands citoyens • 893 

Elle les connaît mmns encore ai la nation était divisée en 

Ëtau ittdépendans • • . ^ 39$ 

La démocratie d'une capitale peut quelquefois gouverner 

une grande nation 396 

£Ue ne le pourra si l'empire est une agglomération d'£tais 

indépendans 397 

Variété des volontés populaires qui se manifeste dans une 

diète suisse. 39$ 

Les cantons ne peuvent s'accorder sur la plupart des ques- 
tions qui leur sont soumises 3,99 

Plusieurs demandent aujourd'hui que la diète décide de tout 
• à la majorité , , ^ 400 
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Mais chaque décision contraire à la volonté du peuple cau- 
serait une guerre civile page 4oc 

Les individus froissés se soumettent, les peuples froissés se 
révoltent. .•• » ••••• 40a 

Un gotiYeiMiMBt n'en pas puissant qoanil diaque ordre 
produit une résistance 4o3 

Après une révélation » il n'y a presque de ressource que dans 
une fédération 404 

Rapidité et sagesse avec lesquelles se forment les autorités 
municipales dans une crise . 4o5 

C'est d'elles qu'on doit attendre un grand d^oiement de 
patriotisme* 406 

LesMénmoiisne sont pas conquérantes» mais elles te dé- 
fendent bien, • * • • • . • • • 407 

Les grandes mooan^îes d'Ans tombaient pf r nne bataille; 
la fédération grecque les arrête ibid, 

Rome n'éprouve de luttes dangereuses que contre les fédé- 
rations /io8 

L'unité romaine renversée par les fédérations barbares. . . 409 

Ceux qui Tonlurent reconstruim l'unité romaine tombèrent 
de même •••• 410 

Le pouvoir de résistanœ renait, vers l'an 1000» avec les 
autorités locales ibid» 

Résistance des lignes à Fnntté dans tout le moyen âge 411 

Résistance fédérative des Provinces-Unies et des huguenots 
de France % 41a 

Résistance des deux Amériques; c^tralisation imprudente 
des colonies espagnoles 4x3 

L'union doit être faite ponr les peuples, et non les peuples 
pour l'union 4t5 

La fédération doit se garder d'offenser leur infivjdnalitéy 
ou de glacer leur patriotisme 416 

riN ne Là TASUi nu Tom vaumn. 

- D£ LIMPRIMERIK DE CRAPELET, 
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